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LiB règne de Louis XIV fut signalé dès soi| commencemeiil par un si grand nombre de victoires et de conquêtes , que rien n'avait fait plus d'honneur aux Français » depuis l'établis-^ sèment de leur monarchie. J'entreprends d'é* crire la vie d*an capitaine qu'on doit regarder comme le principal instrument de ces victoires et de ces conquêtes; d'un général d'armée que k France peut opposer ; non-seulement à tous ceux des derniers siècles » de quelque nation qu'ils soient « mais encore aux Grecs » aux Ro-« mains et à tous les autres grands capitaines de l'antiquité » car tel est le vicomte de Turenne^ Je n'ignore pas les difficultés de l'entreprise doht je me charge. Je sais quelle est l'attente du public touchant cet ouvrage. Cependant , pour la remplir , on li'a que la vie d'un homme qui a fait^ à la vérité, les actions les plus grandes , mais qui sont encore moins grande»
p$ir elles-mêmes que par le principe qui let
produit, par les motif» d'ofa elfes partent»
par les sentiments qui les accompagnent : toutes choses où il û'est pTesqiIe pas permis à l^bistorien de fouiller.
Si Ton n'avait à écrire que la vie d'un héros de qqelque siècle fort éloigné du nôtre, il se-' rait aisé de Composer son histoire > Sans craindre d'être contredit par aucun témoin , en ramassant tout ce qui se trouverait de lui dans les livres. Mais quantité de personnes qui ont Técu avec le vicomte de Turenne vivent encore : c'est aux oiliciers et aux soldats qui ont servi sous lui qu'il faut que l'historien raconte ce qu'ils ont fait eux-mêmes» et ce qu'il n'a pas^ Tii. Itfaut foire une histoire" détachée, pour un homme qui a eu tant de part aux événe-r mëtits publies» qu'il semble qu'il faudrait écrira l'histoire générale de son temps pour bien faito la dieiine*
Dailtours»GommeAt conserver le génie dit alyte historique, en racontant certaines action» si grandes et s» élevées» que le réeit le plu» simple qu'on ea puisse .faire ae saurait manquer d'avoir toujours je ne sais quel air d'éloge et de panégyrique?
Telles sont les diffieakés qu'il y a à faire l'histoire du vicomte de Turenne. Plus d'un écrivain y a déjà succombé, et il semble qu'elles devraient détourner tout le monde de Tentreprendre» outre que personne ne parait avoir moins besoin d'histoire que ce prince » les choses qu'il a feiteb pour le bieli et poqr la gloire du royaume étant d'une nature à ne pouvoir jamais être oi4>Hées. En effet » il n'y
a point cle Françflîê aoi ne sache de qcroi hi France lui est redevable; il n'y a point de père qui ne l'apprenne à son fila : de sorte que , sani le secours de l'histoire , oe qu'il a fait ne sati^ rait manquer de passer jusqu'à la dernière pos^ térité; mais, outre ces actions éclatantes que presque personne n'ignore , il y en a beaucoup qui sont moins connues , et dont je me crois assez instruit potjr en faire part au pubKc, les ayant apprises par le moyen des mémoires particuliers qui m'ont été communiqués. Ces mé-moires sobI ceux du vicomte de Turenne »
qu'il commença ^ écrire de sa propre main »
sitdt qo'H fut à la tête des armées; les lettres du roi et des secrétaires d'état » qui lai ont été écrites petKlant: tout le temps qu'il a comman* Aé , et ses réponses k^ces lettres.
Des personnes d'une haute distinction m'ayant procuré ces diverses pièces , dont on feui tn*er de si grands secours pour son his^ toire , je me trouve engagé , par leurs ins^ tknces , à les mettre en œuvre ^ et à faire tous mes efforts pour répondre à la confiance dont on m'a honoré.
Je vais donc essayer de raconter tout ce qu'a fait le vicomte de Turenne , soit en France ; soit dans les pays étrangers « durant la plus grande partie du siècle passé.
Je tâcherai de faire connaître cette profonde intelligence avec laquelle , ayant fermé te plati de sa campagne, il savait oii il reneonfrçtrfriè les ennemis^ où il leur livrerait bataille, et tous les mouvements qu'il leur ferait feil»»: oé caractère particulier da valeur , qui le rendâil
(8) en mém6 temps si circonspect à donner des batailles , et si prompt à s'y déterminer dans Toccasion ; car , quoique pour ménager le aang de ses soldats il éditât autant qu'il pouvait d'attaquer les ennemis » il prenait néaa* moins si promptement son parti lorsqu'il était nécessaire d'en venir aux mains , qu'il ordonnait un combat et une bataille comme un autre aurait fait un simple campement et une simple marche» sans assembler pour cela de conseil » de quoi même qui que ce soit ne se formalisait; la supériorité de ses lumières reconnues faisait que personne ne s'offensait de n'être pas consulté. Je ferai voir cette disposilion d esprit si sage , qui le porta toujours à penser modestement de lui - môme ayaùt le combat , et à parler des «snemis avec honneur après la victoire.
Je dirai comment sa vertu naissante excita d abord la jalousie , et comment son mérite s'accrut par ta suite jusqu'à un tel point» qu'il fit de 6on vivant même taire la médisance» et que ses concurrents cessèrent enfin d'être ses envieux, et applaudirent comme les autres à sa gloire.
Il n'y a rien dans ces derniers siècles qui puisse nous fournir une idée juste de la simplicité qui était le véritable fond de son caractère: il faut remonter pour cela jusqu'au premier igo de la république romaine; et c'est là où • dans les sentiments d'un petit nombre de capitaines également grands et modestes» nous trouverons des traits par le moyen desquels nous pouvons nous former quelque image de ce caractère simple » qui a porté à un si hau(
(9) point de grandeur le Ticomte de Turenne« Cette réputation générale qu'il s'est acquise » il ne la doit à rien de ce qui éblouit la plupart des hommes. Il n'avait ni l'air imposant , ni même l'extérieur préyenanl; mais une aimable simplicité accompagnait toutes ses paroles et ses actions ; yertu rare dans une aussi grande élévation que celle ob il était» et qui, jointe & . ce génie éminent qu'il avait pour la guerre » le fit adorer de tout le monde, ainsi qu'on le verra dans la suite de son histoire.
Hbnri ]>b la Tour d'AuvBBGiiB » vicomte de Turenne» naquit à Sedan le ii septembre da l'année 161 1. Il était le second fils de Henri da la Tour d'Auvergne , duc de Bouillon » princa de iSedan» et d'Elisabeth de Nassau» fille da Guillaume de Nassau , premier du nom , prince d'Orange. Ainsi » du côté paternel» il tirait son origine des anciens comtes d'Auvergne^ dont la maison , par ses alliances » tient à ce qu'il y a de plus grand en Europe pour la naissance; et du côté maternel il descendait de la maison da Nassau > qui a donné un empereur à l'Allemagne , plusieurs capitaines généraux à la repu-» blique de Hollande , et un roi à l'Angleterre.
Gomme les parents du vicomte de Turenna étaient de la religion prétendue réformée» ils le firent élever à Sedan dans les principes de celte religion. Sitôt qu'il fut en âge d'avoir dea maîtres, le duo de Bouillon» son père, mit auprès de lui des gens capables de lui donner une éducation digne de sa naissance et des^ grandes vues qu'il avait pour lui. Dans ces premières années où Thomme» encore inca-
pabla de déguisement » découvre égaleinent «et bonnes et mauvaises qualités , il fit voir une maturité si fort au-dessus de son âge , un ai grand empire sur lui*méme , et une disposi* lion d*e9prit si préparée à embrasser tout ce qu*on lui proposait de raisonnable , qu'on jugea iitu dès-iora qu'il était né pour donner au monde de grands exemples de vertu.
Le temps de l'éducation domestique étant fini » et le duo de Bouillon étant venu à mourir^ la duchesse de Bouillon, chargée de la conduite de ses enfants » envoya le vicomte de Turenne en Hollande, pour y apprendre le métier de là
{tuerre sous le prince Maurice de Nassau , ton rère , qui passait à juste titre pour un des plua grands capitaines de son ftièole.
Sitôt que le vicomte de Turenne fut arrivé ea Hollande Je prince Maurice « son oncle » voulue •avoir quel était son caractère , et il rentretinl long*temps pour cela » sur toutes les choses qui pouvait le lui faire connaître à fond. Le vicomte de Turenne avait naturellement )e ne sais quel embarras dans la langue, qui faisait que lors-* qu'il voulait parler , il demeurait quelquefois mi petit instant sur la première syUabe de certains mota avant que de les achever; mais tontce qu'il disait était si senaéet si juste , que cette petile difiicutlé qu'il avait à s'énoncer n'empêcha point que le prince Maurice ne conçût de lui une idée très- avantageuse. Il lui fit aussitôt prendre un mousquet , et voulut qu'il servts comme un simple soldat avant que de Télever è aucun grade.
Le. vicomte de Turenne » qui ne respirait
que les fonctions du métier ^ n'en refusa et n'en déda^oa aucune; il ne trouva rien de b«s pour lui » ni de trop pénible. Le capitaine sous. qui ont le mit étmt né Tassai du duc de Bouillon » son père , et le ticomte de Turenna lui obéissait comme le moindre soldat de la compagnie; il ne se plaignait ni des incom^ tnodités du climat ni des injures des saisons^ Enfin il fit paraître» dans tous les exercices é tant de fermeté et de patience » et une si grande application au service » que le prince Maurice» charmé des heureuses dispositions u'il lui trouvait pour la guerre » se proposait e prendre soin de les cultiver » et s'en faisait déjà un plaisir par avance» lorsque par malheur il vint à- mourir. Ainsi on peut dire que le vi'^ eomte de Turennes'est formé lui-même, n'ayant , plus servi depuis sous aucun capitaine de qui on puisse avoir lien de croire qu'il ait rien appris de tout ce qu'il a exécuté de grand dans Tari militaire. Aprèa la inort du prince Maurice de Nassau , les Hollandais ayant remis le gouver-< nemdnt général de leurs armées au prince Fré^ déric-Henri, son frère, Ce prince donna aa vicomte de Tnrenne une compagnie d'infante* me , à la tête de laquelle il servit aux sièges de Croll et de Bolduc , et montra qu'il n'était pas moins bon officier que bon soldat. On ne voyait
Cint , dans toute larmée , de compagnie plus lie ni mieux disciplinée que la sienne. Tout Îeune qu'il était , il ne s'en reposait point sur es soins d'un lieutenant; il faisait lui-môme (aire l'exereiee aux soldats » il les dressait aveo patiepce » il les formait avec bonté, il les cor*
rige«it h propos , et sa bourse était ouyerte dans tous leurs besoins* Il allait toujours le premier à la tranchée et aux attaques. Soa gouverneur , qui était un homme de service , s'efforçait en vain d'empêcher qu'il ne s'expo* sfit comme il le faisait : hors de là il le respectait comme son père; mais quand il s'agissait de donner l'exemple à ceux à la tête de qui il était » il n'avait égard qu'à ce que demandait soa honneur. Le prince Frédéric-Henri , soa oncle« crut même devoir lui reprocher ^ comme une ardeur immodérée » ce courage qui ne connais-* sait point le péril , afin de lui donner quelques bornes; mais il avait bien de la peine à dissi-* muler la joie qu'il ressentait d'être obligé de lui faire de tels reproches » dans le temps même qu'il les lui faisait; )usque«là qu'un jour, après lui avoir fait une de ces sortes de réprimandes » il se tourna vers les officiers qui étaient présents, et leur dit qu'il se trompait fort » ou que ce jeune homme effacerait la gloire des plus grands capitaines. Aussi n'y avait-il pas un seul des soldats de sa compagnie qui n'eût eu honte de ne le pas suivre aux endroits même les plus
Îérilleux t et de n'y pas faire paraître de la ravoure à son exemple. Celui qui a donné sa vie au public , avant moi , raconte plusieurs actions fort brillantes que le vicomte de Turenne fit» à ce qu'il prétend » n'étant encore que simple capitaine» et je pourrais en embellir ici cette histoire ; mais n en trouvant aucune preuve en nul autre endroit » et n'estimant pas que le témoignage d'un particulier suffise pour fijtnder la certitude d'un £ùt historique, je ne
les rapporterai point. J'aime mieux m'exposer au reproches d'avoir omis quelques actions glo^ rieuses à la mémoire du prince dont j'écris la ▼ie , qu'à celui d'en avoir supposé pour lui faire honneur; et je veux- raconter toutes choses avec tant d'exactitude et de sincérité, que cet ouvrage De soit pas moins un monument de la fidélité avec laquelle on doit écrire l'histoirç , que de la gloire immortelle du vicomte de Turenne. Ce-
Codant , il continuait de servir en Hollande. s Français qui s'y trouvaient en grand nom-»
bre »et qui avaient été témoins de ses actions et de sa conduite » en avaient écrit plusieurs fois à la oonr i ils en parlaient comme d'un prodige de sagesse , et il était déjà connu en France lorsque les affaires de sa maison l'obligèrent à a'y rendre. Mais avant que de raconter ce qu'il fit pour le service de cette couronne , aux inté* rets de laquelle il demeura attaché pendant
{presque tout le reste de «a vie, il est à propos de aire connaître quelle était dans ce temps -là la disposition de la France » tant pour les affaires du dedans du royaume que par rapport aux états Toisias » ettle donner une idée du caractère de ceux qui avaient part au gouvernement, • Louis XIII» qui régnait alors, avait bien stt connaître que le cardinal de Richelieu avait un ^énie supérieur à celui de toutes les autres perr -sonnes qui entraient dans son conseil , et per- «uadéqn'il avait d'ailleurs du zèle pour son s^r*vice et de l'attachement pour sa personne » il l'avait fait son premier ministre, et lui avait remit l'administration générale de toutes les ailairesA Le cardinal de Richelieu , se voyant maître
ée disposer comme il voudrait de la puissance souveraine , résolut d'élever la France à un si grand point de grandeur» que son ministère de* vint célèbre dans tous les siècles à venir. Il.faI* lait pour cela abaisser la maison d'Autriche p qui » possédant l'empire d'Allemagne et la mo* narchié d'Espagne » se trouvait fort au-dessus de toutes les autres maisons de l'Europe ; et c'est aussi ce qu'il avait entrepris de faire. Mais comme l'autorité de Louis XIII n'était pas fort absolue dans son propre royaume» le cardînatt de Richelieu n'avait pas osé d'abord faire déclarer ouvertement la France contre la uMiison d'Autriche. Il s'était contenté d'assister comme alliés les Suédois et les Hollandais , qui étaient en guerre avec l'empereur et avec le roi d'Ba* pagne; et afin de pouvoir liien tôt tourner boules les forces de la Francecontre les impériaui et contre les Espagnols , il appliquait tous ses soins à rendrele roi «i absolu chez lui, qu'iln'eftlplas rien à craindre du dedans du royaume lorsqu'il porterait la guerre au dehors ; car la puissance •ouveraine , partagée comme elle l'était alors , •e trouvaitréduiteà bien peu de chose. La reine* mère , le duc d'Oriéans , frère du.roi , les princes du sang et les grands du royaume , voulaient tous avoir part au gouvernement. Les parle* «nents prenaient oonnaissanoe desaffairesnl'jétat, jes calvinistes avaient des che& et des places de sûreté, les mécontents entretenaient des liai* sons Jivec les dues de Lorraine et de Bouillon , qui» par le moyen de Nancy et de Sedan » pbees si voisines de la France, leur fournissaient 4ans le besoin des retraites faciles et auurées.
Le cardinal de Richelieu » avant que de riéa entreprendre contre les étrangers , obligea la reine-mère à sortir du royaume , et les princea du sang à ae contenter de leur apanage. II. fit couper la tête à quelques- uns des grands » et arrêta les autres par la crainte du même traitement; il réduisit les parlements à ne plus se mêler d^AUtres ailaires que celles des partie euliera; il enleva aux calvinistes la Rochelle et leurs autres forteresses les plus considérables; il envoya une armée dans la Lorraine»
pour se rendre maître des principales places de ce duché; et enfin il fit signer à la duchesse douairière de Bouillon un traité par lequel elle promettait de demeurer toujours attachée aux intérêts du roi » qui de son côté s'engagmit à prendre sa maison , sous sa protection.
> TeUfi était .la situation des affiiires >de la France Jorsque la duohosse de Bouillon , ayant appris que le .cardinal de Riohelieu » non con^ tant du 'traité. qu'il lui^a^ait fait signer, avait Aeasein de lui demander qu'elle. reçût garnison fnattf aise dans Sedan , elle jugea à propos d'en* ▼ayer le vicomte de Turenne en France, afin (fu'il y servit comme ' d'otage el de caution des •ngagemefifts. qu'elle avait contractés avec cette Maronne p et qu'on ne lui 'fit pas de nouveliei propositions aupréjudicede laaouverâinatéda dttCiée 'Bouillon , son fils aîné.
Le .Tieomte de Turenne étant donc allé à la eoQumde France , il fut reçu du roiet du cardinal de Richelieu avec tous les honneurs et toutes lea çareaaeaipie lui devaient attirer jBa naissance al «on mérite peraonDel;.etoii lui donna up ré*
( »6 ) giment d'infanterie à la léte duquel il servit au siège de la Mothe : car le cardinal de Richelieu ayant envoyé ordre au maréchal de la Force d assiéger celle ville » qui était la seule place considérable qui restât au duc de Lorraine » 4e régiment de Turenne fut du nombre de ceux qu on destina pour cette expédition.
La Mothe était une forteresse située sur le haut d'un rocher fort élevé , et d'une dureté à l'épreuve de la sape et de la mine. Lorsque le maréchal de la Force eut avancé ses travaux ^Ufiie manière à pouvoir attaquer un des bastions de la place» il envoya le marquis de Tonneins , son fils , avec son régiment , qui y fut si maltraité qu'il fut contraint de venir se renfermer dans les lignes. Le lendemain , le vicomte de Turenne fut commandé avec son régiment »
Iiour attaquer ce même bastion. Chacun avait es yeux tournés sur ce jeune colonel , et sa ré^ patation naissante rendait toute l'armée attentive à l'événement de cette entreprise. Les assiégés faisaient noo-^seylement un très-grand feu I mais ils transportaient encore sur leurs remparts des pierres d'une grosseur ^prodigieuse; ils les jetaient de dessus le parapet, et ces pierres • venant à donner sur les pointes de la roche en tombant » se fendaient en pièces et en éclaU » qui , volant de part et d'autre »
tuaient ou estropiaient partout les assiégeants. Malgré tout cela , le vicomte de Turenne s'avança d'un grand sang*froid vers la brèche : les soldats de son régiment » fiers de l'avoir à leur tête , ne furent arrêtés par aucun danger , quelque grand qu'il f&t. Les assiégés , animés par
( »7) Tavantage qu'ils avaient eu le jour précédei^ , fireôt les derniers e£forls pour chasser le vicomte de Turenne» qui faisait tout ensemble lo devoir de capitaine et celui de soldat , attaquant les ennemis avec vigueur , et donnant ses ordres avec beaucoup de présence d'esprit, au milieu des morts et des hlessés que le canon » lut mousqueterie et les pierres faisaient tomber à ses côtés. Aussi , malgré les efforts des ennemis» qui se battirent en désespérés» il les chassa du bastion » y fit son logement , et fut cause en partie de la prise de la ville. Il en reçut dea compliments de toute l'armée» et ensuite de toute la cour » quand on y eut appris ce qu'il avait fait pour la prise de cette place; car le maréchal de la Force lui rendit toute la justice
3ui lui était due dans la relation qu'il envoya e ce siège au cardinal de Richelieu : généro*- Bité rar« dans ceux qui commandent les armées» et qui toucha tellement le vicomte de Turenne, ^ue » préférant l'alliance de ce maréchal h toute autre » il épousa sa petite-fille, comme nous le verrons dans la suite de cette histoire. Il semble que le marquis de Tonneins aurait dû être fort piqué d'avoir échoué dans une entreprise où te vicomte de Turenne avait si heureusement réussi; et il l'aurait peptrêtre été» a'il avait eu affaire à un concurrent qui en eût tiré vanité : mais la modestie du vicomte de Turenne était telle » que le marquis de Tonaeins ne put lui envier Thonneur d un succès si glorieux.
Le cardinal de Richelieu» regardant le vicomte de Turenne comme un homme dont l'ex-
périence et le jugement devançaient de beaucoup Page , le fit maréchal-de-camp » quoiqu'il n^eût que vingt-trois ans , et que le grade de maréchal- de-camp fôt alors le premier après celui de maréchal de France.
L'année suivante » Tempereur » ayant fait as- •léger la ville de Mayence , dont les Suédois s'étaient rendus maîtres en i65i , sous la conduite du grand Gustave, le cardinal de Richelieu envoya au secours des Suédois le cardinal de la Valette , à la tête d*une armée , et il lui donna pour maréebal-de-camp le vicomte de Turenne. A rapproche des Français, les impériaux levèrent le siège. Le cardinal de la Valette s'ap^' srocha aussitôt de Mayence, et y jeta toutes l^s munitions dont cette grande ville avait besoin : impradence que les impériaux avaient bien jugé qu^il ne manquerait pas de commetire. Aussi ne se fut-il pas plutôt défait de ses vivres, que les généràuit de l'empereur, qui s'étaient rendus tnattres des passages par où il en pouvait faire venir , empochèrent de telle sorte qu'on n'en apportât dans son camp^ qu'on y manqtia bientôt de tontes choses. Le pain y endiérissatt de jobr en joer , et ddvint enfin si rare qu'il se vendait ftrsqo'à uii écu la livre. Dans cette extrémité , le vicomte de Turenne distribua aux soldats les' provisions qu'il avait fait appotter pour lui , et qui furent bientôt consomtnées. Il vendit étisutte ses équipages » pour faire subsister une partie de l'armée; la plupart des soldats ennemis s'exposent à tout pour Aous apporter des vivres, à cause du prix excessif qu'on leur en payiiit. Mais enfin la di-
(»9) ^ette devint si grande^ que l'armée serait pirie si on l'avait laissée là plus long-temps. Il fallut donc que le cardinal de la Valette prit le part} de se retirer y quelque danger qu'il y eût à le fiiire devant une armée aussi nombreuse qu'é^ tait celle des impériaux. Il se proposait de dé-» camper la nuit , et de se sauver dans les troi» évêchéd par Sarbruk et Saint-Avaud, où il y avait beaucoup de vivres; mais les impériaux» s'étant aperçus de sa retraite , mirent aussitôt à ses trousses le général Galas, qui, avec un corps de troupesJratches , lui coupa ce chemin facile , et le réduisit à prendre celui des mon^ tagnes , qui était bien plus long et entièremecA désert. L histoire.nous fournit peu d'exemples d'une retraite aussi triste que le futcelte-là. Led Français, sans vivrez, travaillés de toutes leé maladies qui sont inséparables dé la famine , et «'enfuyant à travers les bois et les rochers » étaient poursuivis par les impériaux qui avaient tout es abondance. Les fiiyards ne gardaient aucun ordre dans leui; marche : ceux qui pou^ vaient tromper la vigilance des oÊciers allaient se jeter parmi les ennemi», dans l'espérance qu'ils leur donneraient de quoi assouvir la faim qui les dévorait : ia plupart s'écartaient h[ droite et à gauche , pour tâcher de découvrir quelque eabàne , et y trouver aii-moin^ un morceau dtf pain. Ceux qui, épuisée de forcesr, ne ppuvaîenf
Îoitter le gros de Tàrm^ft, se traînaient le long es chomins plutôt' qu^ilij ne marchaient : ib déniaient des yeu* tout ce? qu'ijô vcyyaîent ranger aux oflBGierè,^ eft \es officiers étaient cenrraintsrà se caohét' â%uau Le cardinal de h
Valette fut obligé d'abandonner toute l'artilleirie et la plus grande partie des bagages, afin 4e pouvoir gagner Yaudrevange » pour y passer la Saare , et se mettre à couvert sous le canon de Metz , comme il le fit. Durant cette longue marche, qui dura treize jours, le vicomte de Turenne partagea avec les^ soldats le peu de vi« vres qu'il pouvait trouver; il fit jeter de dessus les chariots les choses les moins nécessaires, et y fit monter quantité de malheureux qui n'avaient pas la force de marcher : en ayant trou* vé un que. la faim et la fatigue avaient fait tom* bfsr au pied d'un arbre , oii , résolu d'abandonlier sa vie à la merci des ennemis, il attendait {a mort , il lui donna son propre cheval , et marcha à pied jusqu'à ce qu'il eût joint un de ses chariots , sur lequel il le fit mettre. Il consolait les uns , il encourageait les autres ; il lea aidait et assistait , sans faire différence de ceux de son régiment d'avec ceux qui n'en étaienC p^s : si bien que tous les soldats commencèrept dè3'iors à le regarder comme leur père; car il compatissait k leurs peines , et il les soula* geait tous également. D'ailleurs , il combattit avec beaucoup de valeur dans tous les endroits ob l'eu fut obligé de faire tête aux impériaux : il se saisit des défilés où l'on pouvait les arrêter» •t des hauteurs d'où ils nous auraient fort in^ •ommodés , s'ils les avaient occupées avant nous; il logea dans quelques masures qui se trouvèrent sur le chemin de Tinfanterie , dont le feu arrêta les ennemis en plusieurs endroits; enfin il prit des mesures si sages , et agit avec tant de vigueur , qjie çp qu'il u^ 4^43 cetl^ re--
ti^aite (ut regardé comme un des plus grands services qui pussent être rendus à l'état.
Le mauvais sliccès de l'affaire de Mayence avait tellement dégoûté le cardinal de la Vatette du métier de la guerre , qu'il l'aurait abandonné pour toujours » si le cardinal de Richelieu» qui avait ses raisons pour mettre des ecclésias** tiques à la tête des armées , ne l'eût obligé » bientôt après » de prendre le commandement de celle qui devait assiéger Saverne, ville d'AN sace qui était alors entre les mains des -impériaux. Cependant le cardinal de la Valette ne voulut point se charger de celte entreprise qu'il n'eût avec lui le vicomte de Turenne ; et il le demanda au cardinal de Richelieu , qui , souhaitant passionnément qu^il rétablit au plutôt son honneur» la lui accorda volontiers.. Le vi« comte de Turenne» touché de la confiance que ce cardinal avait en lui» se surpassa pour ainsi dire lui-même au siège de Saverne» soit qu'il fallût aller à la tranchée» ou aux assauts qui furent donnés à la ville et au château. Les soi* dats n'ayant pu arracher les palissades » il sauta par-dessus» et tint ferme» lui seul au-delà» jusqu'à ce que ceux qu'il commandait fussent passés avec lui; il força les retranchements que les ennemis avaient faits sur la brèche et dans le lerre-plein du bastion : tout fut pris et emporté* Le cardinal de la Valette recouvra par-là soo honneur»* mais il en pensa coûter un bras au vicomte de Turenne » qui t'eut percé d'un coup de mousquet » dont la balle lui fit une si dao'* j^ereuse blessure » que quelques médecins fuRenC d'avis qu'(m Ae 'pouvait lui sauvto là vie qu'ea
lui coupant le bras : on suivit nëantadoÎDa fe sentiment de ceux qui n'opinèrent pas pour un fli triste remède; il guérit enfin a?ec ie temps , et l'on connut , par les alarmes que causa sa blessure , et par la joie que répandit partout sa guérison » combien il était généralement aimé et estimé.
Quelque temps après la reddition de Sayeroe»
Galas ayant passé le Rhin , à dessein de prendre des quartiers d'hiver en Franche-Comté»
avait fait avancer ses gardes pour se saisir des postes les plus commodes et les plus avantageux de cette province. Le cardinal de la Valette , ea ayant été averti, envoya le vicomte de Turennd avec un détachement au-devant de» ennemis* Le vicomte de Turenoe marcha jour et nuit »
et » étant arrivé à Jussey; l'un des plus gro» bourgs de la Franehe-Gomlé, où les gardes de Galas commençaient à iSeiire des Retranche-' mentSy il les attaqua» il les défit» et força Galas è rebrousàer chemin. Ce général, avant que de repasser leRhin, voulut traverser le siège de Jonvelle, que le duc de Weimar faisait pour nous en un autre endroit de la Franche-Comté; mais le vicomte de Turenne se posta d'une ma-* nière si avantagease entre les impériaux et nous, qu'il rompit toutes les mesures que prit Galas pour jeter du secours dans Jonvelle , ef ^oe cette place fut enfin forcée de se rendre ai» doc de Weimar.
Ces heureux succès déterminèrent le eardi- Dsl de Richelieu à donner au- cardinal de la Va-* hitle ie commandement de l'armée qui devait; agir .en FUndve» La' cardinal de la YaleU»
TDulut encore avoir le yicomte de Turenne aree lui; et lui ayant fait ouvrir la campagne par l'attaque du château d'Hirson , qui fît très-peu de résistance» il alla investir Landrecy , villa du Hainaut «au siège de laquelle le vicomte do Turenne se donna des peines incroyables pour empêcher que ce cardinal n^eùt te chagrin de voir échouer son entreprise; car le temps de^ vint si mauvais et la pluie tomba en si grando abondance, que les soldats étaient Jusqu'à la ceinture dans Peau , dont ta tranchée étaient toute remplie. Le vicomte de Turenne y étail entré avec eux , et n'en sortait que pour aller rendre compte au cardinal de ce qui s^*y passait : il les encourageait au travail et h la patience fi^aas leur faire de longs discours » mais en leur montrant t'exempte, et en y joignant ta libé^ ralité. Il donnait de l'argent à ceux des soldats qui avaient le plus d'expérience , pour les engager à venir dans ta tranchée , même hors de leur rang. Il surmonta ainsi tous les obstacle» que l'art , la nature et les eiforts des ennemig opposaient comme de concert, aux assiégeants» et la place se rendit enfin au cardinal de la Yet^ lette.
La prise deLandreoy fut suivie de ceitea des viUes de Manbeuge et de Beautnont , d'où te vicomte de Turenne eut ordre d^aller prendre Soire. qui était te château le plus fort'de tout kd Hainaut; et on lui donna lea r^iments de Champagne et de Saint-Luc pour cette expédia tion. il y avait deox mille homme» de garnison* dan» ce ehâteaa; mais le vicomte de Turenn»
ks fit attaquer si viteatenl* ^u'en très-pfi»
d'heures ils furent forcés de se rendre à discré* tjon. Les soldats entrèrent aussitôt dans la place, et y ayant trouvé une femme d'une trèsgrande beauté » ils la lui amenèrent comme la plus précieuse portion du butin» et celle qui devait le plus flatter ses désirs. Le vicomte de Turenne sut se retenir sur le bord d'un préci*
{»ice si dangereux; mais sans faire parade de 'empire qu il avait sur lui-même, il fait sem* blant de ne pas pénétrer le dessein de ses sol* dats» et comme si » en lui amenant cette femme» ils n'avaient pensé qu'à la dérober à la brutalité de leurs camarades» il les loue beaucoup d'une conduite si sage; il fait chercher son mari en diligence, et il la remet entre ses mains^ en lui témoignant que c'était à la retenue et à la discrétion de ses soldats qu'il devait la conservation de l'honneur de sa femme.
Les ennemis se portèrent ensuite en-deçà de Maubeuge, pour empêcher la jonction des armées du cardinal de la Valette et du duc de Cancale; mais n'en ayant pu venir à bout, ils furent contraints de s'en retourner; et le Vicomte de Turenne ayant eu ordre de les poursuivre avec un détachement , il en força une partie à repasser la Sambre » oh il y en eut beaucoup de noyés ; il en fit passer au fil de l'épée un grand nombre dans tout le reste de la retraite, et finit par-là cette campagne.
L'année suivante » le cardinal de Richelieu ayant chargé le cardinal de la Valette d'aller secourir la duchesse douairière de Savoie , qui avait bieki de la peine à se maintenir dans la irégence d^s ^If^ts du \mw duc 9on fils« contre
les eotrèprises du prince Thomas et da cardinal de Saroie, ses beaux-frères, le cardinal de la Valette demanda encore au cardinal de Richelieu le yieomte de Turenne; et il le lui aurait accordé volontiers , s'il n'avait pas cru avoir absolument besoin de lui pour une trèsgrande entreprise qu'il méditait du côté du Rhia. En effet il avait résolu de faire assiéger , cette année-Jà, par le duc de Weîmar, la villa de Brissac qui était regardée alors comme le boulevart de rAllemagne. Ayant donc déclaré au cardinal de la Valette qu'il n'avait qu'à se résoudre pour cette fois à se palser du vicomte de Turenne, il l'envoya au ducdeWeimar, avec un corps' de quatre mille hommes qu'il avait levés dans le pays de Liège. Le duc de Weimar ayant reçu ce renfort, fit aussitôt ii vancer son arigée du côté de Brissac , et se rendit maître de tous les châteaux et de tous les gestes des environs , pour serrer la place de près.
A la première nouvelle de cette entreprise , Gœutz et Savelli, généraux de l'armée impériale • ayant ramassé toutes leurs troupes , se mirent en marche poifr tâcher de jeter un secours d'hommes et de. munitions dans Brissac, avant que les avenues de cette ville leur fussent eatîèremeni fermées. Le duc de Weimar alla au-devant d'eux jusqu'à Witthenvhir, qui est vis-à-vis de Rhinaw; ils voulaient éviter le com* bat , il les y força. Le duc de Savelli y fut blessé très-dangereusement, Gœutz prit la fuite, et les impériaux furent si entièrement défaits, que le duc de Weimar , estimant qu'il leur était impossible de traverser son entreprise sur Brissac»
commença à en faire le siège dans les formes. Mais à peine les lignes en furent-elles achevées , que le duc d^ Lorraine, qui était dans les in*térê^s de FeDorpereur , se mit en marche ayec uq corps de troupes, dans le dessein de faire lever le siège. Le duc de Weimar prit aussitôt une
Sartie de l'armée; et laissant Tautre devant rissac, sous la conduite du comte de Gué* briant et du vicomte de Turenne, il alla au* devant des ennemis , et sa victoire sur les Lor« rains fut aussi complète que celle qu'il avait remportée sur les Allemands,
Cependant txœutz et*le général Lamboy, qui avaient pris la place du duc de SavelJi , ayant encore ramassé quelques troupes, vinrent à Brissac par des chemins si couverts , qu'ils arrivèrent au quartier dii duc de Weimar avant qviton se fût aperçu de leur marché Ils reconnurent nos lignes : ils les attaquèrent avec vî* gueur; ils emportèrent deux redoutes qui les défendaient de ce côté-là, et tout pliait déjà devant eux lorsque le comte de Guébriant et le vicomte de Turenne p avertis du danger où nous étions , accoururent au quartier du duc de Wei-» mar , où ils soutinrent d'abord les efforts des impériaux ; ils les poussèrent ensuite avec vigueur; ils leur firent lâcher pied, et les chassèrent entièrement de nos lignes.
Les ennemis passèrent le Rhin , et vinrent assiéger Ënsisheim , petite ville qui est dans le voisinage de Brissac , et de laquelle ils auraient
(»u nous incommoder s'ils s'en fussent rendus es miaîtres. Mais le vicomte de Turenne y étant allé avec une partie de notre arm^e , leur en
fil lever te siège , les altaqua jusque dans lecamp où ils s'étaient retirés , et en tailla en pièces un si grand nombre , qu'il les mit hors d'état de penser désormais h tenter le secours de Brissac.
De tous les dehors de cette place , il ne nous restait plus à prendre que le fort nommé le Re* velin de Raynach, qui, rendant les ennemis maîtres du principal bras du Rhin, leur laissait toujours l'espérance d'être secourus par cet endroit , et les empêchait de se rendre. Le duc de Weimar, qui avait vu le vicomte deTurenno réussir si heureusement dans tout ce qu'il avait entrepris durant ce siège , le chargea encore de l'attaque de ce fort» Le vicomte de Turenne y alla avec quatre cents hommes. Il fit rompre la palissade à coup de haches , ses gens y entrèrent par trois endroits à la fois; tout y fut tué, et le gouverneur de la ville , ne pouvant plus compter sur aucun secours , capitula enfin , et se ren*dit le ] 7 décembre.
Ce qu'il y a d'étonnant dans ce que le vicomte de Turenne fit pour la prise de cette place , c'est qu'il £ut la fièvre quarte pendant tout le temps que dura le siège. Aussi le duc de Wei* mar ne pouvait-il s'empêcher de l'embrasser au retour de chaque expédition où il l'envoyait; et, après la reddition de la ville, il en écrivit au cardinal de Richelieu , comme d'un homme qui égalerait bientôt les plus grands capitaines; et cela , à la nmnière de ceux de sa nation, c'est* è-dire avec je ne sais quel esprit de franchise qui , se (îiisant sentir dans tout ce qu'ils disent, persu'ade efficacement , malgré même les exprès* siens les plus exagérées dont ils se servent; de
( <8 ) manière qae lorsque le yicomte de Turenne ■rriva k la cour, il n'y eut sortes de caresses que le cardinal de Richelieu ne lui fit , jusqu'à lui demDnder son amitié, faveur qu'il n'avait encore faite qu'a ux princes du sang. II lui offrît tnême udg do ses plus proches parentes en mariage; mais le vicomte de Turenne appréhendant que la difTérence de retipou ne mit quelque oDstacle à l'étroite union qui devait être entre lui et une personne avec qui il contracterail UD pareil engagement, le dit franchement tiu cardinal de Richelieu, et lui fit entendra avec tant de bonne foi ce qui lui faisait peine en cela , que le cardinal goûta ses raisons. Il trouva même un caractère d'honnête homme dans ce procédé t de sorte que, bien loin de •'ouènser de son refus , il l'en estima davantage, et continua à lui marquer sa conGaDCe, en l'employant aux affaires les plus difficiles.
Il l'envoya en Italie , où , pendant que le duc de Weimar avait fait une si glorieuse campagae en Alsace, le cardinal de la Valette erait perdu Yvrée.Verceil, Verrue, Nice, Goni et plusieurs autres places considérables , dont les princes de Savoie , secourus des Espagnols , s'étaient rendus maîtres. L'empereur ayant dans ce même temps-lli fait publier un décret par lequel il déclarait la duchesse de Savoie déchue de la tutelle du jeune duc son fils , presque tout le Pié> mont se souleva canin- clli; , et se livra h ses jjg^^xÈresi iti', iiiHniéi'c (jii'il n<^ lui restait iSuze, Savilion, Cari^itan , Chivas et Ti^rin , la ville même ayaul étô prince Thomas,
Les choses étaient dans cet état lorsque Id cardinal de la Valette étant venu à mourir» le cardinal de Richelieu donna ordre au comta d'Harcourt d'aller se mettre à la tête de l'armée d'Italie » où il avait déjà envoyé le vicomte de Turenne. A l'arrivée du comie d'Harcourt oa tint conseil', on y examina l'état des troupes; et, quoique les ennemis en eussent deux fois autant que nous , on résolut de les aller chercher quelque part qu'ils fussent. On marcha donc è Villeneuve d'Asti, où ils étaient. Les en* nemis, qui auraient peut-être fait la moitié du chemin si nous avions eu autant de mondo qu'eux, étonnés de ce que nous venions les attaquer avec une armée si inférieure à la leur» non-seulement n'osèrent sortir de leurs quartiers , mais encore s'y retranchèrent ; de sorte qu'il fallut assiéger Quiers, ville en-deçà de Villeneuve d'Asti , pour les obliger à sortir de leurs retranchements. Le vicomte de Turenne se posta, avec toute la cavalerie, au-delà do Quiers, entre les Espagnols et le comte d'Harcourt , qui prit ainsi la ville sans aucun obsta-cle. Mais comme il y avait très-peu de vivres» il n'y put pas rester long-temps; et les ennemis ayant bien prévu qu'il serait obligé de marcher vers Garîgnan pour en trouver, le marquis da Léganez, à la* tête des Espagnols, alla vers la hauteur de Poirin, au bas de laquelle notre armée ne pouvait s'empêcher de passer; et le. prince Thomas marcha vers la petite rivière de Santana , qu'il nous fallait aussi nécessairement traverser. Gomme le marquis de Léganez venait de Villeneuve d'Asti, et le prince Thomas de.
Turin i Tarinée de l'un devait se trouvera la droite du comte d'Harcourt » et celle de l'autre à sa gauche , de manière qu'il ne pouvait aller à Garignan sans s'exposer à prêter le flanc à ces deux corps de troupes, qui, selon toutes les apparences, ne devaient pas manquer de profiter de ces avantages, et à donner rudement sur son arrière-garde. Cependant il n'y avait plus ni munitions ni fourrages à Quiers; et il fallait tenter la retraite à quelque prix que ce fût. Dans cette extrémité , le vicomte de Turenne , tout malade qu'il était encore de la fièvre quarte , s'offrit à aller avec deux mille hommes se rendre maître du pont sur lequel il fallait passer la rivière, et qui était auprès du village nommé la Route » s'engageant à défendre si bien ce poste , que les ennemis ne pourraient empêcher le passage de l'armée.
Le comte d'Harcourt , ravi de cette offre , lui donna les deux mille hommes qu'il demandait.
Le vicomte de Turenne marcha avec tant de diligence qu'il prévint le prince Thomas; el étant arrivé avant lui au pont, il s'en saisit» ainsi que de tous les postes des environs , d'où Ton pouvait favoriser le passage de notre armée. Le prince Thomas y arriva peu de temps après, avec neuf à dix mille hommes, et vint fondre sur le vicomte de Turenne, qui, après avoir soutenu le premier choc des ennemia, les fit charger à son tour avec tant de vigueur, qu'il rompit leurs trois lignes, et les mena battant l'espace de plus d'un mille, Le prince Thomas fut renversé deux fois dans un fossé ; et il aurait infailliblement été pris « sans l'obscurité de la
nuit » qui &t' tpi^oik ne put le recannaf tre , et que f malgré une déroute si générale, la plus grande partie de son armée se sauya par la fuite* Pendant que le vicomte de Turenne était*aux mains avec le prince Thomas , le marquis de Légane2 était descendu du Poirin , et était venu avec ses Espagnols attaquer le cOmte d'Harcourt» qui, de son côté, était aussi demieuré victorieux des ennemis^; maia, comme ils ne laissaient pas de> l'inquiéter encore , il n^osait s'avancer plus près de la rivière, craignant que le prince Thema» he se fût rendu maître des passages^ Le vicomte de Turenne lui envoya dire alors qu'il n'avait rien à craindre, qu'il pouvait fàôror avancer l'armée en assurance, qu'il se eliiargeait de faire l'arrière->garde , efc qu'il lui répondait de tout. Le comte d'Harcourt s'aiNiDça sur sa parole : tout défila devant le vicomte de Turenne , troupes , canon , baga-
Ses, et cela au p^it pas et sans aacun désorre. Il passa le :dertaiér , et aérant mis pied à terre , il aida lùi*méme à rompre le pont; après quoi le comte d'Harcourt alla sans peine à Ca* rignan , où il mit en quartiers d'biver une par* tie de l'armée, et le reste aux environs : tel fut. le combat de là Route , si célèbre sous le nom de la Monte de Quiers^
On donna presque tout Tboniieur de cette victoire au vicomte de Turenne, qui en effet seconda si bieh le comte d'Harcourt en cette occasion , que le cardinal dé Richelieu le re* garda dès-lors comme un homme capable dé commander une armée en chef; et l'éclat de cette action fut si grand que , comme s'il eût
fait oublier toates celles qae le Ticomte de Tarenne avait faites jusque-là , on commença à ne plus compter ses exploits que de la Route de Quiers» époque qui est restée depuis dans la mémoire ae tous les Français.
La campasne étant ainsi finie, le comted'Harcourt s*en alla à Pignerol pour y passer l'hiver. Il laissa le vicomte de Turenne à la tête de nos quartiers pour les défendre, et il le chargea avec cela de ne laisser manquer de rien la citadelle de Turin» que le comte de Couvonges défendait toujours contre le prince Thomas,
2ui la tenait assiégée de dedans la ville» dont il tait le maître.
Le vicomte de Turenne trouvant que nos troupes étaient trop serrées dans les endroits où elles s'étaient logées , et que la cavalerie y manauait de fourrages , commença p«r assiéger les villes de Busca et deDronero , qu'il prit en six jours; et notre armée eut de quoi s'étendre et subsister à son aise. Il fit ensuite entrer dans la citadelle de Turin les munitions de guerre et de bouchp nécessaires , malgré tout ce que le prince Thomas put faire pour l'empôcher.
Feu de temps après, ayant su qucce prince avait envoyé un corps de cavalerie asses près de là pour y hiverner, il alla l'investir, et il Tenlevat Au «commencement du printemps, le comte d'IIarcourt ayant appris que le marquis de Léganez , à la tête de vingt tnille hommes • avait assiégé Casai , que nous défendions pour le jeune duc de Mantoue , notre allié, il manda au vicomte de Turenne de le venir trouver h pignerol , pour délibérer sur ce qu'ili devaient
faire en eette rencontre. Le vicomte de Tarenne détermina bientôt le comte d'Harcourt , en* lui disant' que Casai nous était d'une telle importance qu'il fallait promptement assembler le peu de troupes que nous avions » et y marcher sans perdre un moment de temps , efc qu'avant qu'on fût à moitié chemin , on recevrait immanquablement ordre de la cour de tout hasarder pour secourir cette place : ce qui arriva comme il l'avait dit. Nous n'avions que dix mille hommes : néanmoins le comte d^Harcourt marcha aux ennemis avec son intrépidité ordinaire; et» après avoir reconnu leurs lignes , il les fit attaquer par le comte du PlessisPraslin, qui fut» à la vérité , repoussé par trois fois; map le vicomte de Turenne y ayant enfin marché »
il les força et renversa tout ce qui se présenta devant lui : les Allemands lâchèrent pied aussi bien que les Espagnols , et prirent la fuite à droite ou à gauche» les uns vers le pont de Sture » les autres vers Frascinel , où ils avaient un pont sur le Pô. Le vicomte de Turenne les poursuivit tant que le jour dura. On leur prit douze pièces de canon , aix mortiers , vingtquatre drapeaux » toutes leurs munitions , la plus grande partie de leur bagage, et les papiers mêmes du marquis de Léganez , qui fut obligé de se sauver avec tant de précipitation qu il n'eut pas le temps de les emporter. On leur tua trois mille hommes : on en ik dix-huit cents
I prisonniers ; il s'en noya un grand nombre dans e Pô » et la nuit sauva le reste.,
Gomme nos troupes étaient fort animées par ce succès» le comte d'Harcourt crut qu'il de-
rail profiter de leur ardeur; et ayant assemblé |o conseil de guerre pour y résoudre quelque entreprise , le vicomte de Turenne y proposa le siège de Turin. Les autres officiers généraux s'opposèrent à ce dessein » soutenant qu'il y aurait de la témérité à entreprendre d'assiéger , avec dix mille hommes , une ville où il y avait une garnison de douze mille soldats sans les bourgeois , et qui pouvait être secourue par une armée de quinze mille hommes » comme était encore celle du marquis de Léganez. Mais le vicomte de Turenne ayant persisté dans son avis, et ayant représenté que les affaires du roi seraient absolument perdues en Piémont , si le jyince Thomas se rendait une fois maître de la citadelle de Turin , dont on ne pouvait empêcher la prise qu'en assiégeant la ville , le coante d'Harcourt se déclara pour le sentiment du vi* comte de Turenne.
Le siège de Turin ayant été ainsi résolu » on y marcha aussitôt. On se saisit du pont qui est sur le Pô; du couvent des Capucins qui est sur une hauteur , à la droite de ce fleuve; du Valentin • maison de plaisance des ducs de Savoie, qui est à la gauche , et de tous les autres postes avantageux qui sont aux environs. On renversa h coups do canons les moulins de la ville qui étaient sur la rivière nommée la Petite Noire* On fit des lignes de circonvallation et de con* trevallalion , et on serra la pla«e autant qu'on le pouvait , dans Tespérance qu'en n'y laissant rien entrer , on l'affamerait en peu de temps.
Le marquis de Léeanez regardant cette entreprise du comte d'Haroourt comme une oc*
casjon favorable que la fortune lui présentait pour^e venger de raffront qu'il venait de recevoir devant Casai , manda au prince Thomas qu'il allait marcher à son secours; que» pour cette fois , le comte d'Harcourt ne lui échapperait pas , et que les dames de Turin pourraient louer d'avance des fenêtres sur la grande rue , pour le voir passer prisonnier. Il grossit son armée des garnisons de la plupart des places du Milanez , et vint avec dix-huit mille hommes tfuF la montagne qui est au-dessus des Capucins » au-delà du Po , à dessein de passer ce fleuve sur le pont de Turin ; mais il trouva ce pont si bien . gardé qu'il n'osa l'attaquer. Il décampa donc; et comme il prit son chemin par derrière les montagnes de Sanvito et de Covoretto » qui bordent le Pô , le comte d'Harcourt se douta qu'il voulait aller passer ce fleuve à Montcalier» au* dessus de Turin ; il y envoya le vicomte de Turenne avec*ii]i détachement , pour s'opposer à son passage.
Quelque diligence que put faire le vicomte de Turenne » lorsqu'il arriva à Moritcalier , qua«* ire à cinq mille des ennemis avaient déjà passé le Pô , et commençaient à se retrancher dans les cassines qui étaient en-deçà de ce fleuve. U marcha à eux sans" perdre un moment. Ses soU dats font ëiflicuUé de passer un ruisseau que les pluies delà nuit avaient fait déborder; il le
f>asse le premier; il attaque les cassines» que es ennemis avaient déjà percées pour s'y dé-' défendre; il les en chasse; il les taille en pièces en les poussant vers le Pô , où tous ceux qui lui échappent se noient; il brûle le poni qui
o'étaik que de bois » et se retranche sur le bord du fleuve, vis-à-vis des ennemis. Celte action ainsi exécutée, fit une telle impression sur Ves-
fmi du marquis de Léganez , qu'il se retira vers e Rivigiiasco , sous prétexte d'aller chercher un renfort de troupes , et laissa son armée sous la conduite de Carlo délia Gatta , le plus brave et le plus entendu de ses oiBciers , qui lui promit qu'il la ferait passer de quelque manière que ce fôt. Le vicomte de Turenne ayant affaire à un homme qui avait la réputation d'être le plus vigilant des ennemis , fit garder jour et nuit tous Tes gués qui étaient au-dessus de Montcalier; de sorte que Carlo délia Gatta n'osa ni les passer en sa présence ni jeter des ponls en aucun endroit. Tout ce qu'il put faire fut de s'emparer de quelques petites lies qui étaient plus proches du bord du Pô, sur lequel il était , que de celui où nous étions. Le vicomte de Turenne trouva moyen d'y passer afant que les ennemis y eussent achevé leurs retranchemen ts: il les en délogea; et toiis ceux qui y étaient furent encore ou taillés en pièces , ou noyés dans le Pô. Mais le vicomte de Turenne y reçut un coup de mousquet à Tépaule , et fut obligé de se faire porter à Pignerol ; ce^que le marquis de Léganez ayant appris , il revint aussitôt à Montealier : il jeta un pont sur lePô, passft ce fleuve malgré tous nos efibrts , alla resserrer le comte d'Harcourt dans son camp; et peut-être n'y eutil jamais, en aucun endroit, une pareille disposition d'armée , où les troupes des deux partis, également assiégeantes et assiégées , s'environnaient les unes les autres» et étaient de même
(37) i tellement environi^es , que le prince Thomas » t qui assiégeait le comte de Couvonges dans la I citadelle » se voyait assiégé dans la ville par l8
I comte d'Harcourt , que le marquis de Léganez i tenait pareillement assiégé dans son camp.
•i . En celte situation , le marquis de Léganez
II étant convenu d'attaquer nos lignes pendant fil que le prince Thomas ferait une sortie , le jour i qu'il avait pris pour cela étant arrivé, le comte i d'Harcourt fut vigoureusement attaqué tout à $ la fois du côté de la ville et du côté de la camr: pagne. Le prince Thomas se rendit maître du ii Valentin; et Carlo délia Gatta ayant comblé Il nos lignes au quartier du marquis de la Mothe- ^ Houdancourt qu'il força , entra dans Turin avec i douze cents chevaux et mille hommes de pied. ;D Après quoi le marquis de Léganez ayant fait il, occuper le poste de CAegno» qui le rendait 1^ maître de la Petite Noire comme il l'était da lui Pô par Montcalier » 011 il avait laissé quelques tj! régiments» il enipêcha qu'il ne nous vint des il- vivres ni de Suze.ni de Pignerol» et nous af- \i fama tellement dans notre camp, que tous les [) officiers généraux voulaient obliger le comte a d'IIarcourt à se retirer de devant Turin , lorsque I le vicomte de Turenne se trouvant guéri de sa
blessure , amena de Pignerol notre armée , un
) grand convoi de vivres et de munitions» malgré
I ce que put faire lo marquis de Léganez , qui le
suivit dans toute sa route , voltigeant sur les ai«
les de son escorte pour l'enlever , et Iqi dresser
toutes sortes d^embûches pour le surprendre.
L'arrivée de ce secours pensa désespérer le
prince Thomas , «jui était réduit dans Turin à
cne aussi grande disette d% vivres que nous.
Carlo délia Gatta entreprit de soulager la ville, en faisant passer une partie de la garnison dans Tarmée du marquis de Léganez » et crut en sortir comme il y était entré. Mais depuis que le vicomte de Turenne fut revenu dans notre camp, les choses changèrent de face. Carlo délia Gatta oyant voulu sortir de Turin , y fut ramené battant 9 et repoussé Tépée dans les reins. Les assiégés firent plusieurs sorties , où ils perdirent beaucoup de monde. Le marquis de Léganez tenta toutes choses pour forcer nos lignes et jeter des vivres dans la place ; mais ce fut toujours sans succès. Le prince Thomas n'ayant pas mieux réussi dans une nouvelle sortie , oh les assiégés firent tous les efibrts dont ils étaient capables , se voyant réduit à la dernière extrémité» demanda enfin li capituler» et se rendit. Lemarquis de Léganez abandonnant la partie, repassa le Pô avec son armée , et le comte d'Harcourt s'en retournant en France , laissa la sienne sous le commandement du vicomte de Turenne par ordre de la cour.
Comme nos troupes avaient extrêmement souffert au siège de Turin , le vicomte de Turenne leur donna tout le temps dont elles avaient besoin pour se rétablir; mats dès qu'elles furent en état d'agir, quoique l'hiver ne fût pas encore fini, il les fit marcher h Moncalvo; il assiégea cette place , et s'en rendit matlre en dix jours. Après la prise de Moncalvo il passa le Pô ; il alla mettre le siège devant Yvrée , où étaient tous les magasins du prince Thomas; et, ne doutant point que ce princo ne vint en
(39) grande diligence pour y jeter du secours , il ne descendit point de cheval qu'il n'eût fait achever ses lignes, et qu'il n'eût «ssuré ses quar* tiers. Le prince Thomas ne manqua point d'accourir à Yvrée , persuadé que le vicomte de Turenne n'aurait pas eu le temps de pourvoir à la sûreté de son camp'': mais il le trouva si bien retranché qu'il n'osa Tattaquer; et, se flattant de lui donner le change , il alla mettre le siège devant Ghivas pour lui faire abandonner celui d^Yvrée. Il est vrai que la ville de Chivas, où nous avions un pont sur le- Pô , ne BOUS était pas moins importante que celle d'Y* vrée. Mais le vicomte de Turenne espérant d'être toujours assez à temps de secourir Chi« vas , n'abandonna point le siège d'Yvrée , et se contenta d'en presser vii^ement les travaux. Ce-
1>endant le comte d'Ilarcourt ayant appris que e vicomte de Turenne avait en si peu de jours Îris Moncaivo , et qu'il avait même assiégé 'vrée, fut piqué d'émulation jusqu'au milieu des délices de la cour, II parut pour se rendre à Yvrée; et k son arrivée, ayant fait donner un assaut à la placé , il leva le siège , disant qu'il fallait tout abandonner pour secourir Ghivas. Le prince Thomas, qui n'avait point eu d antre dessein que de nous faire lever ce siège, leva aussi celui de Ghivaa avant que nous y fussions arrivés, et se retira au-delà du Po avec son armée. Il semble que le comte d'Harcourt aurait dû , après cela , revenir assiéger Yvrée; cependant, abandonnant toutes les vues que le vicomte de Turenne avait eues en assiégeant cette place, il passa le Va,
et «lia prendre les villes de Geva , de Mondovi et de Goni.
Quoique le vicomte de Turenne n'eût pas lieu d'être content du comte d'Harcourt , il travailla néanmoins de si bonne foi pour la gloire de ce général aux sièges de ces trois places, que toute l'armée en fut dans la dernière surprise. Ce procédé augmenta l'estime que le cardinal de Richelieu avait pour le vicomte de Turenne; et la confiance qu'il avait en lui alla jusqu'à un tel point qu'il n'y avait aucune entreprise si diilicile dont il ne tint le succès assuré dès que ce prince y avait quelque part.
Aussi ne se faisait-il plus rien de grand en aucun endroit qu'on ne 1 y appelât aussitôt, comme il arriva l'année suivante , où le cardinal de Richelieu ayant formé le dessein de conquérir le Roussillon pour pénétrer dans la Catalogne, dont les habitants s'offraient à la France; et ayant même engagé le roi à y aller en personne, il y fit aussi venir le vicomte de Turenne , quelque nécessaire qu'il fût en. Italie* où il était en état de rendre de grands services par la connaissance qu'il avait acquîse de ce pays-là.
Sitôt que Tarmée qui devait'agir en Roussillon^fut assemblée, on marcha à Perpignan, qui en est la capitale^ dans le dessein d'assiéger cette place; mais «comme les Espagnols pouvaient la secourir par Coltioure , où il leur était aisé d'aborder avec leurs vaisseaux, on se contenta de bloquer Perpignan , et on alla assiéger Collioure , qui est par-delà.
Le gouverneur avait fait faire quantité de forts et de redoutes tout autour de la ville : ou
les prit tous l'un après l'autre , l'épée à la main»' etla ville fut contrainte de se rendre. On assiégea ensuite Perpignan : le siège dura plus longtemps; mais enfin le gouverneur fut obligé d^ ciapiluler. Oa> se rendit maître après cela de U forteresse de Salces et des autres places fortes , sans beaucoup de peine; et la conquête de toute la province fut faite en une seule campagne.
Ce fut dans ce temps-là que le duc de Bouillon, frère du vicomte de Turenne , s'étant trouvé impliqué dans un traité que le duc d'Orléans avait fait avec l'Espagne, et ayant été arrêté à ' la tête de notre armée d'Italie» qu'il comman** dait , Tut obligé, pour sauver sa vie» de livrer Sedan au roi , qui s'engagea à lui donner ea échange plusieurs grandes terres » et à.conserr ver le rang de prince à tous ceux de sa maison»
La possession de cette importante place» qui est demeurée. depuis unie à la couronne , fut lo dernier des avantages que le cardinal de Riche* lieu procura à h France; et ce grand ministre mourut peu de ten^ps après » craint , haï , envié et admiré de presque tout le monde.
Le cardinal Mazarin succéda à la place da cardinal de Richelieu auprès de Louis XIII; mais il n'y fut pas long^ temps, car ce. prince mourut cinq mois après , et laissa la reine Anne d'Autriche , sa femme , régente du royaume , durant la minorité de Louis XIV son fils, qui n'avait que quatre ans et demi.
Cependant le vicomte de Turenne, qui était presque le seul qui se fût intéressé pour le duc de Bouillon durant sa détention , s'était donné tous les mouvements qu'il est naturel de s^don-
ner en pareil cas pour un frère , mais sans manquer en rien de ce qu'il devait à l'état; et il s'était comporté d'une manière si sage pendant tout le cours de cette affaire , que sa conduite redoubla l'estime qu'on avait pour lui à la cour» ei qu'on l'envoya servir dans notre armée d'Italie. On venait de donner le commandement do cette armée au prince Thomas , qui avait abandonné le parti des Espagnols pour se joindre à.nous; mais comme on ne comptait pas beaucoup sur son attachement à nos intérêts » on voulut envoyer avec lui un homme de la fidélité duquel on fût entièrement assuré » et ce fut le vicomte de Turenne qu'on choisit pour un poste d'une aussi grande confiance. Sitôt qu'il fut arrivé à l'armée, le prince Thomas marcha vers Alexandrie, viHe du Milanez, qu'il fit investir de manière que les quartiers étant assez éloignés les uns des autres, les ennemis pouvaient facilement jeter du secours dans la place par les intervalles qui se trouvaient entre ces quartiers. C'est aussi ce que ne manquèrent pas de faire les Espagnols, qui tirèrent pour cela presque moitié de ta garnison de Turîn.
Alors le prince Thomas» qui n'avait feint de voul<)ir.assiéger Alexandrie que pour engager lès Espagnols à dégarnir Turin , alla mettre le siège devant cette ville dans toutes les formes* On attaqua les dehors avec beaucoup de vigueur» | et ils furent bientôt emportés. Les Espagnols i vinrent reconnaître nos quartiers pour tâcher I de faire rentrer dans la place les troupes qu'ils en avaient tirées; et, n'y ayant pu réussir^ ïh feignirent d*ea vouloir à A^t, et allèrent iuves^
iîr celte place ; mais comme nous l'aTions pour* vue de tout ce qui était nécessaire pour soutenir un long siège 4 nous continuâmes celui de Turia sans rien craindre. Nous nous en rendîmes enfin les maîtres, et le vicomte de Turenne se préparait à marcher à de nouvelles conquêtes.
Mais la reine régente sachant ce qu'un homme tel que lui pouvait pour la défense d'un état » lui envoya le bâton de maréchal deFrance, et lui donna le commandement de Botre armée d'Allemagne» quoiqu'il n'eût encore. que trentedeux ans > dans la vue de l'attacher. ent)èremenk À son fils et d'en faire un appui de sa couronne contre les entreprises où son royaume ne pouvait manquer d'être exposé » par les cabales et les factions qui sont comme ioséparablea d'une minorité.
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LIVRE SECOND
J vsQu'ici nous avons passé assez légèrement sur toutes les actions militaires que nous avons décrites, parce qu'elles ne regardaient pas directement le vicomte de Turenne » qui ne commandait point en chef. Car , quoiqu'il fût peut* être supérieur , par la capacité , à ceux qui étaient au-dessus de lui par le grade; quoique « par le conseil et par l'exécution , il eût en certaines occasions plus contribué à faire réussir 4es entreprises que ceux mêmes qui en étaient chargés » cependant» comme c'est un usage établi de donner aux généraux tout l'honneur des succès , nous laissons à ceux qui écrivent ïbl vie des capitaines sous lesquels le vicomte de Turenne a servi , le soin de raconter plus au long les sièges et les batailles dont nous venons de parler 9 comme faisant plutôt partie de leur histoire que de la sienne* Mais désormais que, •jHresque toujours seul maître des armées où il se trouvera , il sera aussi presque toujours seul chargé des événements , nous les décrirons avec toutes leurs circonstances et dans tous les détails qui pourraient convenir à un ouvrage du carac^re de celui-ci.
Le maréchal de Guébriant, qui, après la mort
du duc de Weimar» avait été misa la tête de son armée» venait de mourir de la blessure qu'il avait reçue au siège àe Rottweil » ville impé^ riale située à la source du Necker. Le comte de Hantzaw» qui était le plus ancien officier de Tarmée, en avait pris le commandement , et l'avait menée aux environs deDutlingben , ville peu éloignée de la source du Danube , oii le baron de Mercy» général des troupes du duc de Bavière , qui s'était ligué avec l'empereur contre nous , Tenleva avec tous ses officiers généraux et toute son armée , à la réserve de cinq à six mille hommes qui se sauvèrent en-deçà du Bhin, sans chef, sans argent et sans armes« C*est à quoi se trouvait réduite cette armée» qui avait été la terreur de l'empire sous le duc de Weimar» et ce fut avec ce débris de troupes, sans autres forces^ i|u'on chargea le vicomte de Turenne de défendre la France du côté de TAllemagne contre les efforts des armées de l'empereur , du duc de Bavière et du duc de Lor^ raine» que les ennemis avaient réunies dans l'espérance de profiter du triste état où l'affaire de Dutlinghen nous avait réduits. Pour surcroit de malheur» Torstenson » général de 4'armée suédoise» qui jusque là avait asi de concert avec la nôtre contre les Impériaux» s'en alla dans le Holstein sans même nous donner avis de soii départ.
Tel était Tétat de nos affaires en Allemagne lorsque le vicomte de Turenne y arriva. Il commença par einprunter sur son crédit» une somme considérable d'argent » pour subvenir aux besoins des troupes ; et pendant que presque
tous les grands du royaume survendaient h fa reine régente les moindres services qu'ils rendaient à la couronne » il iit remonter la cavalerie et rhabiller l'infanterie à ses propres dé-' i>enS9 il acheta de nouveaux équipages d'artit* erie ; et les recrues de chaque régiment ayant été faites , il trouva par la revue qu'il en fit , que ce petit corps de troupes était de six à sepi mille hommes. Avec une aussi faible armée , bien loin d'être en état de faire aucune entreprise , il n'y avait pas d'apparence qu'il pût seulement tenir la campagne. Néanmoins »
comme au commencement d'une minorité» il était très-important pour, le» tnléréts de la France de faire tête partout aux ennemis • le vicomte de Turenne passé le Rhin à Brissac, et ayant su que le frère du général Mercy était avec un corps de deux miile chevaux aux environs d'Hutinghen, au-delà de la Forêt-noire* il le fit attaquer par quatre ou cinq régiments; il lui tailla en pièces six cents hommes , et en fit cinq cents prisonniers» avec beaucoup d'officiers; le reste se sauva vers le général Mercy» qui , malgré cet échec , ayant encore quinze ou seize miTle hommes , alla mettre te siège devant Fribourg» eapitale dd Brisgaw. Quelque faible que fiit le vicomte de Turenne, il voûfait tenter de secourir celte place; mais ta reine ré^ Sente lui ayant défendu de rien entreprendre e ce côté Jusqu'à ce que le duc d'Enghien j fût arrivé avec le maréchal de Guiche, qui y condtnsait douze mille hommes » il fut obligé de les attendre* -
Cepeadwt les Bavarois ayant vivement pressé
( 47 ) Fribourg» ils s'en rendirent maîtres atant que le duc a Enghien fôt arrivé* Mab ce prince n'eut pas plutôt joint ses troupes à celles du yicomte de Turenne, qu'il résolut d'alter cher^ cher l'ennemi, et de le combattre en quetqu'endroit qu'il fût. Le général Mercy ; après la prise de Fribourg, était resté dans le camp qu'il avaii auprès de cette ville, ne croyant pas pouvoir se poster ailleurs plus avantageusement. En effet, il était dans une plaine tout environnée de marais et de montagnes qui formaient une espèce de carré-long , lequel n'avait pour toute ouverture de notre côté , que le grand chemin de Brissac à Fribourg. Il avait derrière lui cette dernière ville : la tête de son armée &isait face au chemin de Brissac, par lequel on deyait naturellement venir à lui; car tes niarais qui étaient sur sa droite étaient absolument impraticables» et les montagnes qui fermaient sa gauche étaient si près Tune de Tantre que l'espace qui se trouvait entre deux devait plutôt être regardé comme un défilé que comme tin vallon. Cependant, comme son armée prêtait le flanc à ceux qui l'auraient attaquée par ce passage, il y avait fait faire des retranchementa outre ceux que les ravins y fbrmaiënt-déjà : il l'avait Mi barrer de sapins couchés en travers » dont les branches étaient coupées par la moitié» et qui , par ce moyen » hérissées de pieux en tous sene, servaient de chevaux de frise : il avait garni le bois à droite et à gauche de mousquetaires , si bien qu'il était persuadé qu'on n'osepas l'attaquer par cet endroit. Quant au chemin 4e Fribourg à Brtssac » ii croyait y aveir assear
bien pourvu, en mettant un gros corps de troupes sur la montagne qui était à la iéte de ce chemin /et qui le commandait entièrement.
Le duc d'Enghien ayant reconnu la disposition de ce camp » résolut de Fattaquer et par le chemin de Brissac et par le vallon tout à la fois. L'armée des Bavarois était de quinze mille hommes» et la nôtre de dix-neuf mille. Le duc d'Enghien prit la moitié des troupes , et voulut attaquer les ennemis par la montagne qui dé* fendait le chemin de Brissac , à la tête de leur camp; et le vicomte de Turenne» avec l'autre moitié de l'armée » se chargea de les aller atta^ quer par le vallon. Pour cela il fallait faire le tour de la montagne à travers les bois. Il partit donc ékê la pointe du jour, afin d'arriver assez tôt, et de pouvoir faire son attaque en même temps que le duc d'Enghien ferait la sienne, comme cela arriva ; car à l'heure dont ils étaient convenus, c'est-à-dire trois heuresavantla nuit, le duc d'Enghien fit charger les ennemis au pied de ta montagne » et en ayant gagné le sommet après trois heures de combat , il résolut d'y passer la suit et d'attendre au lendemain è descendre dans la plaine.
. Le vicomte de Turenne était entré dans le vallon à la même heure , et avait fait charger Pinfianterie que le général Mercy avait logée à droite et à gauche dans les bois dont les deux montagnes étaient couvertes. Celte infanterie l'était fait partout des retranchements par des abattis d'arbres» et il fallait livrer un nouveau combat à chaque pas qu'on faisait. Cependant le vicomte de Turenne poussa si vivement, lea
( 49 ) ennemis , qu'il se rcDdit maître des deux côtés du défilé» passa tous les fossés et les ravins qui le traversaient , et pénétra dans la plaine , où il fit entrer une partie de ses troupes. Gomme ce fut justement le temps où le duc d'Ënghien avait cessé le combat , le général Mercy , qui n'était plus obligé de partager ses forces » vint contre le vicomte de Turenne avec toute son armée. Le feu fut continuel de part et d'autre durant toute la nuit, c'est-à-dire plus de sept heures entières. Les Bavarois firent les derniers efforts pour nous obliger à repasser le défilé ; néanmoins quoique leur infanterie fût soutenue de toute leur cavalerie » et que nous n'eussions pu avoir qu'un seul escadron derrière la nôtre , faute d'espace » le vicomte de Turenne conserva ^ le terrain qu'il avait gagné , et le général Mercy ayant déjà trois mille hommes hors de combat » crut devoir penser tout de bon à sauver le reste de son armée. L'obscurité de la nuit empêchait que le vicomte de Turenne ne vit les mouvements qu'il faisait; il n'y avait déjà plus vis-à-vis de nous que quelques rangs de mous* quelaires qui faisaient de fréquentes décharges de leurs armes, pour nous faire croire que toute l'armée y était encore , et Mercy s'était retiré avec le reste de ses troupes sans qu'on s'en fut aperçu; de sorte que lorsque le jour parut, ces mousquetaires ayant pris la fuite , le vicomte de Turenne \it qu'il n'y avait plus persppne dans la plaine, et y entra avec le corps qu'il commandait; ce que le duc d'Ënghien ayant aperça de l'endroit où il était» il descendit aussi dans la plaine avec ses troupes» Cependant les Bava-
rois ayant gagné la Montagne-Noire, commençaient à s'y retrancher. Nous n'étions à la vérité qu'à une lieue de celte montagne; mais comme les soldats que commandait le vicomte de Turenne étaient extrêmement fatigués du combat qui avait duré toute la nuit , et de la pluie qu'ils avaient eue outre cela continuellement sur le corps » on ne jugea pas à propos de marcher aux ennemis qu'on n'eût fait reposer les troupes. Il est vrai que pendant ce temps-là les ennemis travaillèrent sans relâche à fortifier leurs retranchements : néanmoins, quand le lendemain on fut arrivé au pied de la montagne sur laquelle étaient les Bavarois , on se prépara Il les attaquer de telle sorte qtie le vicomte de Turenne , qui n'était pas d'un caratère h se flatter , se tenait assuré de leur défaite sur la seule disposition des attaques dont il devait ce jourlà conduire la principale; mais s'étaùt avancé avec le duc d'Enghien pour aller reconnaître le camp des ennemis , d'une hauteur qui était h deux mille pas de là, d'Espenan ,qui commandait toute ^infanterie de l'armée da duc d'^Q. ghien, et à qui le vicomte de Turenne avait dit expressément de ne rien engager jusqu'à ce qu'il fût revenu , comme s'il avait prévu ce qui devait arriver; d'Espenan, dis-je, pour se faire valoir par trne aussi petite action que celle de la prise d'une i'edt)ute, en attaqua une qui était au pied de la montagne, d'où les ennemis firent une si furieuse décharge de canon et de mousqueterie , que nos soldats croyant le combat engagé, s'avancèrent de tous côtés sans ordre et sans chefs, Les Bavarois tirant avantage de
eetle conl^ifonv sortirecit de lenr&tetranehe^ xBents , etfireDl.un grand carnage de nos gens» Le Ticomtede Tarenné ayant été averti, ac-* courut à eux ; ifiais le désordre était ai grand qu'il ne put mse faire reconnaître ni se faire en* tendre; de sorte qu'il fallut qu'il gagriâtbs rangs denos troupes les plus avancées^etqu^àleur tête ilpoussât les ennemis et lesiftt. rentrer dans leuri retranchêmen tSv pour retirer nos gens du danger eii ils s'élai^it précipités* Leduc dEnghieD voulut réparer ce contre-temps par de nouvelles ait ta*ques qui n'eurent pas le succès qu'on en atrait espéré. On soutint par honneur le combat jusqu'au soir » afin qu'il parût que c'était la nuit aeule qui y avait mis fin , mais il noué en coûta 1« meilleure partie de notre infanterie; qui y fut défaite. Cependant, comme les ennemis n'a^ vaîent perdfu guère moins de monde, que nouf dans cette devnière affaire , et qu'iUen avaient beaucoap plus perdu- daés-ie premier combat w notre armée se trouvait ebeore supârieore à la leur. Nous nous préparâmes donc à les attaquer lovsqo'iis auraient abandonné la moatagne où ils avaient tant d'avantage sur nous; et comme ils ne pouvaient se retirer^ue par levai de Saint- Pierre /nous allfimes nous postera Lansdelin* {;hen,à dessein d'enfiler le vat du fitoterdal orsqu'ils entreraient dans celui de Saint- Pierre» et de les couper à l'abbiye qui est au bout d^ cette vallée; ce qui arriva comme nous l'aviona prévu. Mais les ennemis ) q»i ne voulaienft point eci venir aux mains avec nous-,. vgyant que nous AoQS mAïwm en bataille «iprèB de cette ab^ bayev m)«iaab8iiMk>Mièr4nl^e^aicandDa> leuM
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bagages fettovtes leuramumtioQi, ék 8*enfuirenl avec précipita tion dans lepajadeWirtemberg » par les noalagoes de la Forél-Noire. Le duc d*ËDglùeii les poursuivit jusqu'à Olgrave» et le vicomte de Turenne encore deux lieues plus Ioîq; ayant campé cette niiît^là à cinq grandes lieues d^-Tabbaye du val Saint- Pierre , où elle •e rendit le lendenaain; toute Tarmée retourna à Lansdelinghen »:d'o(i elle était partie.
La retraite des ennemis nous laissant maîtres d6 la campagne , le duc d'Enghien s'avança vers le marquisat de Baden, et descendant le long du llhin » ^'empara de Lichtenaw,.de Baden , do Durlach , Landau, Phtliâbourg, Neustadt, Spire, Manheim, Wrortns, Mayence, et de toutes les villes et forteresses qui se trouvèrent è droite .ou è gauche sur sa route, etiqui firent ipeu de résistance, à la réserve de Piiiiisbourg; si bien qu'en une seule campagne il se rendit mattre duBràgaw et de rOrnaw , du marquisat de Badoi du palatinet-du Rhin, du landgraviat de Darnistadt, de l'électorat deMayence, et de tomt le cours du Rhin ,; depuis Stiia&bourg iniqu'auprès de Goblentx dans réleotôrat de Trêves , c'esi4ii-dire d'une étendue de pays de plus de cent cinquante, lieues. U donna ordre qu'on rèmobalison arikiée en France: il. s'en retourna à la cour pour y jouir de la gloire de tant de .conquêtes, et laissa le vicomte de Tu* renne sur la frontière, pour les conserver, avec JHnq,ou six mille hommes qui lui restaient.
Cependant I^QrgtoéralMercy.ayant eu le temps dé rilablir soBi'iaipAée, s'approcha da Ahin; et ~^"|iÇM|t tc^e«r?qgiAtrerfA A<)s vUIes-à: la fois
' ÎC ■
pour Bioud mieux embarrasser , il se jeta tout d'un coup:sur Manheim , où nous n'avions pu mettre pour toute garnison que quatre compa • gnies'dont les officiers se sauvèrent à l'arrivée des Bavarois » qui après cela s'emparèrent aisé^ menl de la ville*
De l'autre côté, Gléen, général des impé« rraux » avait joint. son armée à celle que le duc do Lorraine commandait en peilsônne sur la MoseUe» et il^^éksiU à craindre que ces trois g^^ néraux^ unissairiieilrstroupiB8,ne viiiissent nous accabler tout d'an cdup/ou qu'agissant séparément, l'un ne nous surprit tandis que nous scions en garde contre Fautre* ,•>!»'
Le vicomte de Turenne était peut -< être rhomme du monde le plus capable de défendre «fié aussi grande étendue de pays avec un aussi petit nombre de troupes. C'était là soa véritable talent : néanmoins» comme il avait des sentiments très-modestes de^ lui-même:, il de-^ manda du renfort à la cour, témoignant que sans cela ili né croyaitpas pouvoir empêcher que plusieurs de nos iplaces n'eussent fe même sort que Mànheim. On ne lui répondit autre chose $ sinon qu'on avait besoin des troupes ailleurs.^ qu'il fît dé son mieux , que' c'était tout ce qu'on demandait de lui. Voyant donc qu'il ne pouvait rien obtenir de plus que ce quil avait, il fut obligé de suppléer au nombre par ses strata-t gèmes , et de se multiplier pour ainsi dire luimême par son activttî^» afia de pouvoir faire tête aux ennemis qui étaient devant et derrièrof lui^ et qui se préparaient à l'attaquer de tous. cdtés.
Les Bavarois ayant pratiqué des intdligences dans Spire, mirent douze cents mous(|uetaireâ sur des bateaux» espérant les faire descendre par le Rhin dans la ville. Mais le vicomte de Turenne ayant découvert leurs desseins » borda ce fleuve d'infanterie, et empêcha les bateaux de passer : il fit arrêter les traîtres , et sauva Spire.
Presque dans le même temps le généra I Gléen et le duc de Lorraine étant venus assiéger avec deux armées Baccarach , ville du Palatinat , •ituée 8Uf le Rhin , le vicomte de Turenne laissa un corps de deux mille hommes sous PhiUsbourg, pour empêcher touteasortes de surprises de la part du général Mercy ; et prenait seulement cinq cents chevaux avec lui» il s'avança jusqn^auprès de Bin^hen, d'où ayant envoyé vers Baocarach des officiers et des commissaires pour marquer un camp et préparer des vivres à tme grande armée» l«s ennemis, qtif crurent quVlTectivement il marchait à euxavec un grand nombre de troupes, levèrent le siège avec précipitation , et se retirèrent au-delà delà Moselle.
Quelques jours après le régiment de Nettaii:» court , qui était dans Greutznach , pbsteimportant entre le Rhin et la Moselle, ayant abandon né la place à Tarrivée des Bavarois , le vicomte de Turenne la fit attaquer et la. reprit. Il renforça les garnisons de toutes les autre» villes; il les mit en état de faire une vigoureuse délense au cas qu'elles fassent attaquées, et il se posta si bien entre les trois généraux ennemis, ^qu'ils ne purent joindre leurs armées ensemhle durant tout le reste de l'hiver.
Dès le mois de mars , ayant voulu comment
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j^ cer la campagne , il fit attaquer Gerroesheim , ^ qui est un peu au-dessus de Philisbourg , et prit [^ cette place par escalade. Il passa le Rhin à Spire; ^i. il fit marcher son petit corps de troupes à Pforsh y zheim, dans le marquisat de Baden; le gêné-»rai Mercy se retira aussitôt au-delà du Necker, nous abandonnant ce qui était en-deçà. Le vicomte de Turenne , entré dans la Souabe , fait lever le siège du château de Magold aux Bavaï*ois , s'empare de Stutgard dans le ducihé de Wirtemberg , passe le Necker , prend Suabschali d'emblée; et forçant Mercy à se retirer ^jusqu'à Du nckelspield, s'avance vers le Tauber dans la Franconie» y prend Rottembourg et Mariandal , où s'étant rétabli pour avoir der« rière lui les états de la landgrave de Hesse , notre alliée > q(iî devait joindre son armée à la nôtre quand le temps du quartier d'hiver serait fini » il envoya des partis dans la Souabe , dans ia Franconie et dans tous les pays des environs, d'où par ce moyen il faisait apporter dans son camp toutes sortes de provisions en abondance ; si bien qu'avec un aussi petit nombre de troupes que celles qu'on lui avait laisëées» non -seulement il conserva toutes les places que nous avions conquises 9 mais il en prit encore aux ennemis cinq fort considérables , d'où il faisait des courses jusqu'aux portes de Wurtzbourg , de Nuremberg» et de plusieurs autres villesauxquelles il fit payer toutes les contributions qu'on a coutume d'exiger quand on est maître de la cam* pagne.
Ces heureux succès furent suivis d'un revers de fortune que le vicomte de Turenne avait
prtWu > contre lequel il s'était même précaulionnAi et qu*il ne sut néanmoins éviter. Car, comme ses troupes, fatiguées de tant de mou- Vt^montSi d'actions et de marches, lui demandaient à aller dans les petites places des environs» pour s'y reposer et subsister plus conimodt^ment , il le leur refusa , quoique jamais aucun capitaine ne se soit fait un plus grand plaisir ue lui de procurer à ses soldats toutes sortes e commoaités; mais en celte occasion il appréhendait que les ennemis ne fussent encore assemblés en correspondance , et que, retournant sur leurs pas, ils ne vinssent attaquer ses quartiers lorsqu'ils seraient séparés» Cependant les officiers le lui redemandèrent avec de nouvelles instances ; et comme le général-ma jor Rose le pressait sur cela jusqu'à i importunitér il lui donna un détachement de cavalerie, pour aller roconnattre ce que faisaient les ennemis ,. et il envoya encore quelques autres officiers en parti pour le même sujet. Tout le monde lui rapporta que l'armée ennemie était séparée , et que les Bavarois se fortifiaient dans les diverses places oh on les avait mis en quartier , comme des gens qui ne songeaient rien moi^s qu'à en sortir. Il céda donc enfin à l'importunité de Rose, sur le rapport duquel il crut qu'il devait compter, parce que c'était un vieil officier , n'y ayant pas d'apparence que des gens qui fuyaient devant nous dussent venir sitôt nous attaquer, et que , quand ils le voudraient, ils le pussent faire si subitement que nous n'en fussions pas avertis , étant à plus de seize lieues de nous. Néanmoins le vicomte de Turenne appréhen-
( 57 ) _ datit toujours quelque surprise , retint autour de lui le canon et l'infanterie , et ne voulut pas que la cavalerie s'éloignât de plus de deux ou trois lieues de Mariandal, dont il fît le quartiergénéral , commandant aux ofHciers de s'y rendre en diligence au premier ordre qu'ils en re* cevraient.
Le lendemain du jour auquel il sépara ainsi son armée, ne se tenant pas assuré de la séparation de celle des ennemis , quelque chose qu'on lui en pût rapporter , il fit rapprocher de Mariandal tous les autres quartiers. Plus il y réfléchissait , plus il se reprochait d'avoir cru trop légèrement que les ennemis se fussent séparés, sur le rapport de quelques ofliciers qui pouvaient s'être acquittés de leur commission avec négligence. Voulant donc s'en éclaircir par lui-même , il prit la grande garde de l'armée; il s'avança trois lieues dans le chemin par où on le pouvait venir attaquer; et n'ayant rien découvert , il envoya un parti encore plus loin, avec ordre à l'of&cier qui le commandait de ne point revenir qu'il ne lui apportât des nouvelles bien certaines des ennemis , et ce fut cet officier qui , le lendemain dès cinq heures du matin , vint lui dire que le général Mercy s'avançait à grands pas avec toute son armée, et n'était pas fort éloigné de lui. Le vicomte de Turenne se lève à la hâte; il envoie ordre à tous les quartiers de se rendre à Herbstausen, village où était la grande garde, à une lieue et demie de Mariandal , et commande au généralmajor Rose de s'y rendre en diligence , pour y recevoir les troupes à mesure qu elles y arrive-
raient. Le général-major Rose reconnut la dis* position des lieux , et ayant vu qu'il y avait une assez grande plaine au-delà d'un bois qui était à la tête de notre grande garde » il lui fit passer ce bois qui avait cinq ou six cents pas de longueur , et commença à ranger quelques régiments dans la plaine; en quoi il fit une trèsgrande faute d'exposer ainsi à découvert le petit nombre de nos troupes; au lieu que si nous fussions demeurés en-deçà du bois, et que nous en eussions fermé l'entrée avec quelques bataillons , les ennemis , qui eussent pu craindre que toute notre armée ne fût derrière ces bataillons» n'auraient peut-être osé nous attaquer » et se seraient retirés sans combattre* Le vicomte de Turenne connut la faute aussitôt u'il fut sur le lieu ; et, sans s'amuser à en faire es reproches au général -major Rose, il donnait ses ordres pour faire repasser le bois à nos troupes , lorsqu ayant découvert Tavant-garde de l'armée ennemie , qui n'était plus qu'à un quart de lieue de nous , il vit bien qu'il n'aTait
1»as assoE de temps pour aller se mettre derrière e bois , et que le seul parti qu'il avait à prendre était de ranger promptement en ordre de bataille le peu de troupes qui étaient là ; car il n'y avait que trois mille hommes dlnfanterie d'arrivés, et sept ou huit régiments de cavalerie. Dans cet état , voulant profiter de tous les avantages du lieu , ayant vu à droite un petit bois » il y mit toute son infanterie , soutenue seulement de deux escadrons, et en fit son aile droite; il composa l'aile gauche de tout le reste de la cavalerie qu'il mit sur une seule ligne ,
(.59) excepté deux escadrons , dont il fit ane espèce de secoQiie ligne, et attendit ainsi l'ennemi.
Le général Merçy » qui avait eu le temps da ranger régulièrement son armée pendant que le vicomte de Turenne s'était appliqué à tirer avantage.de la disposition du terrain, commença à nouscanonn^ r; mais voyant que son canon ne faisait pas grand effet» et que cependant il nous arrivait à tout moment de nouvelles troupes qui auraient bien pu h la fin rendre notre armée égale à la sienne , il se mit à la tête da 6on infanterie , pour aller ailaquer le petit bois dont il fallait absolument qu'il se rendit maître afin de pouvoir faire agir son aile gauche. La ▼icomte de Turenne marcha en même>temps avec sa cavalerie contre l'aile droite de l'ennemi , l'enfonça , rompit tous les escadrons , ébranla même la seconde ligne , et prit douze étendards. Mais pendant qu'il renversait ainsi la cavalerie des Bavarois» notre infanterie, alarmée de ce que le vicomte de Turenne avait pris tant de précautions , et se croyant à cause de cela dans un péril inévitable , jeta les armes bas à la première attaque des ennemis , et se sauva à travers le petit bois dont le général Mercy s'étant readu maître , il fit avancer toute* la cavalerie de son aile gauche derrière la notre pour l'envelopper. C'était en quoi consistait alors toute notre armée , n'y ayant plus d'aile droite. Le vicomte de Turenne , qui avait rompu la seconde ligne de l'aile droite des ennemie comme la première , et qui b'avait plus devant lui que trois escadrons du corps de réserve à défaire » ayant vu son infanterie jeter les arme»
bas , et le moavement que les ennemis faisaieni pour le venir envelopper , cessa de comballre; et ayant fait en un moment le plan de sa retraite , il commanda à l'infanterie de marcher droit à Philisbourg sans s'arréler : il y envoya Seauregard-Chabris pour la rallier, la faire descendre sur le Rhin jusqu'à Mayence, et la lui amener dans le landgraviat de Hesse /où il résolut d'aller avec toute sa cavalerie, quoiqu'il en fût h plus de trente lieues, et qu'il lui fallût pour cela traverser toute la Franconie , pays qui était h la dévotion du vainqueur.
Suivant ce plan il ordonna à d'Espence de Beau veau de se mettre à la tête de la cavalerie , de passer le Tauber et le Mein , et de marcher toujours jusqu'à ce qu'il fût arrivé aux frontières du pays de Hesse; et, pour lui , s'étant mis à Tarrière-gardc , il repassa le bois en soutenant avec les derniers escadrons tous les efforts des ennemis qui le poursuivaient. Mais il fut biea surpris, lorsqu'étant arrivé à la sortie du bois, il se vit coupé par un corps de cavalerie à qui le général Mercy avait fait faire le tour de ce bois , dans l'espérance que cette cavalerie marchant toujours sans trouver aucun obstacle, elle arriverait au grand chemin de Mariandal avant le vicomte deTureilhe, qui serait obligé de s'arrêter souvent pour faire tête à l'autre corps de cavalerie qu'il avait détadbé après lui. Gependant-le vicomte de Turenne ne pouvant pas reculer, et se trouvant renforcé de trois régiments tout frais qui venaient d'arriver là, suivant Tordre qu'il leur avait envoyé de se rendre à la grande garde » il crut qu'il
n^avait point d'autre parti à prendre que celui de passer sur le ventre des ennemis , et de s'ouvrir un passage à la pointe de Tépée , ce qu'il exécuta très - vigoureusement sans autre perte que celle de quelques cavaliers; après quoi il gagna Mariandal. li passa le Tauber où il fit fer* mer deux ou trois fois » pour s'opposer aux Ba* Tarois» qui voulaient passer au même gué que nous : il continua sa retraite en faisant tête aux ennemis à tous les défilés; et» en ralliant à droite et à gauche tous ceux qui s'écartaient » il arriva au Mein , qu'il passa à gué; et craignant que quelque corps de cavalerie ne nous poursuivit , il demeura deux jours entiers dans les bois, avec quinze cents chevaux, avant que d'entrer dans la Uesse, où il rejoignit enfin ses Iroupes.
Il n'arrive guère de malheurs à une armée > ^ui ne soient d'abord imputés au général ; mais j)ien loin qu'on rejetât celui-ci sur le vicomta de Turenne , qui au fond avait pris de grandes précautions pour s'en garantir , on releva beau^ coup la présence d'esprit avec laquelle il prit le parti de marcher aux Bavarois dans le mo* ment même où il apprit qu'ils venaient à lui; car» s'il Gii demeuré à Mariandal ppur y attendre ses gens» le général Mefcy aurait pu attar t]uer ses quartiers les plus avancés l'un après l'autre, et les enlever avant qu'ils eussent pu ie joindre; au lieu qu'ayant gagné la tête de tout; i) se trouva en état de résister aux ennemis sîlôt qu'ils parurent* On fit encore extré^ mement valoir cette pénétration par le moyen â» laquelle iljforma le projet de sa retraite , et
en prévit toutes les conséquences comme en un instant. On admira enfin, au-delà de tout ce que j'en saurais dire, cette profondeur de jugement et cet esprit de ressource qui lui firent r^rend.re la résolution de mener si avant dans 'Allemagne les débris de son armée battue; car il n'y avait personne qui en sa place ne se fût retiré du côté du Rhin , et qui n'eût cru faire un coup de grand capitaine en allant couvrir Pbilisbourg , et se mettra tous ensenible à cou«> Tert de cette place. Mais le vicomte deTurenne, qui avait des vues plus étendues qu'un autre, jugea plus 6 propos d'aller dans la Hesse , per* Kuadé que les ennemis ne manqueraient pas de l'y poursuivre dans l'espérance d'achever sa défaite, et qu'en y -attirant ainsi la guerre, d'un coté nos conquêtes du Rhin seraient ea sûreté, et de l'autre la landgrave de Hesse , qui , suivant l'usage de l'Allemagne, voulait absolument lais" aer encore un mois ses troupes dans leors quartiers d'hiver , serait obligée de ieaen faire sortir incessamment pour la défense de son propre pays , et de les joradres aux nôtres , ce qui nous mettrait aussitôt en état de pouvoir résister aux ennemis.
En effet, nous ne fûmes pas plutôt dans (e comté de Valdek que le général Mercy vint a»* siéger Kircheim , Tille située à l'entrée du pays de Hesse. Nous n'avions pas plus de trois mille chevaux et douze cents hommes de pied. La landgrave de Hesse fut donc obligée malgré elle défaire soKirses troupes de leurs quartiers pour aller au secours de Kircheim. Le vicMnte >de Tureone fit même si bien qu'iUngàgea ie cotait
de KoDÎgsmarck , général des Siiédois qui hivernaient dans le duché de Brunswick, à sorlir aussi de ses quarliers » et à joindre les quatre mille hommes qu'il commandait aux six mille
3ue la landgrave de liesse envoya sous la conuite du général Geis. A la tête de celte armée le vicomte de Turenne s'avança vers Rircheiib» et le général Mercy se retira aussitôt de devant cette place. Nos soldats qui savaient que la dis-
5 race de Mariandal était arrivée au vicomte de urenne en partie par son trop de bonté pour eux, brûlaient d'enfie de le venger» et voulaient qu'il les menât en Franconie » où les ennemis s'étaient retirés après la levée du siège de Kircheîm; mais comme il reçut ordre de la cour de ne rien entreprendre jusqu'à ce que le duc d'Enghien et le maréchal de Grammont lussent arrivés avec les hait mille hommes qu'ils conduisaient , il fallut qu'il suspendit l'ardeur de ses soldats ; et tout ce qu'H put, pour salis-faire en quelque façon à leur impatience , fut de les mener au-devant du duc d'Ënghieo , afin d'avancer de quelques jours la jonction des deux armées, et être plus tôt en état depoorsui? re les ennemis. Pour cela il repassa leMein, il tra^ versa le pays de J)armstadt et le Bergstrass. Il prit, chemin faisant « la ville deVenheim,et arriva enfin h Spire, où le duc d'Enghien ayant passé le Rhin et ayant joint son armée à celle du vicomte de Turenne , on marcha vers HaiU bron, à dessein d'y passer le Neker; mais comme les ennemis nous avaient prévenus , et avaient déjà rangé leur armée en bataille sur les hauteurs 9 nous descendîmes à WimpbeQ , qui est à
(64) deux lieues au^-dessus de flailbron* Nous nous rendîmes maîtres de celle ville, nous y fîmes un pont , et le général Mercy voyant que nous avions un passage sqr le Necker , se relira à Feuchtwang, qui est à plus de vingt lieues de là dans la Franconie.
Ce fut immédiatemenl après le passage du Necker^ que le générai Konigsmark et le général Gets , piquéa de ce que le duc d'Enghiea leur avait parlé avec un certain air de hauteur, en leur commandant quelque chose, déclarèreatqu'ilsallaient quitter notre armée, et emmener avec eux leurs troupes. Le duc d'Ënghien voulait qu'on les <>hargeât , pour les retenir par la crainte d'être taillés en pièces; mais le vicomte de Turenne Inii ayant fait entendre que ce« étrangers n'étaient pas accoutumés à être Irattés de celte manière , il parla aux chefs avec sa douceur et sa politesse ordinaires; et il fit si bien qu-'il engagea le général Geis à rester avec nous» Quant au général Konigsmarck, il fit monter un fantassin en croupe derrière chacun de ses cavaliers, et se relira ^de cette sorte à Bremen » dans la basse Saxe. Les Suédois nous ayant quittés , nous marchâmes avec les Hes- •ois vers le Tauber, et nous nous emparâmes de toute» les villes qui se trouvèrent sur la route. Les ennemis ne défendirent que Rollembourg; . mais cette place ayant été prise d assaut en une nuit, le général Mercy décampa de Feuchtwang, et se retira du côté de Donawert, après avoir fêté beaucoup de troupes dans Dunckelspield , persuadé que nou^ allions faire le siège de cette ville , et que nous n'aurions garde de nous en-
gager entre son armée et une place où il avait mis une 8i grosse, garnkon. En effet nous y ouvrîmes la tranchée,» mais dès le soir même» ayant été^avertis que le général Mercy s'avan^ çait vers N^Unghen ,. nous quittâmes Dunc^ kelspield » et tou'te Tarolée se mit en marche à minuit » dans b dessein vde prévenir les ennemis. ' ' .. .
A la pointe dn jour noua, découvrîmes leur avant-garde qui tenait la rpute^qu'on nous avait dit. Le général Mercy .noE|s aperçut aussi dans le même temps; et comme «l'endroit où il se trouvait lui était très^fàvorable , il y rangea son armée en bataille » et résolut. de nous y attendre. Il avait une rivière devant lui , et de grands étangs à sa droite et à sa gauche. Nousnepout vions aborder les ènnemia par aucun endroit; nous fîmes avancer notre canon » et les! Bava^^ rots mirent aussi le leur à la tête de leur camp. On se'canonna pendant toute la journée avec une perte à peu près égale de part et. d'autre s et comme on ne pouvait faire autre chose en ce lieu4à; nous en décam|iâmes deux heures avant le jour/, .pour, aller è< Norliïigfaien\ où .il nous étaitsaké: d'arriver avant lés ennemis. En eBki » 4ë$ lefr neuf heures du malin nous nous trou- 5$ mes dans If çrdqde plaine qui est devant cette ville , et sur Ic^midî nous apprîmes que .le général Mercy (i'^^lpërsùadé que ndus. allions nous : attacher dU .siège de Norlingbeb» avait |»i(ssé U petite r rivière de Wérniti.i'et com-» sHençait à faire îtr^vailler aux retranchements d*un camfi> déjà très -avantageux! qu'il fividt «occupé à deux liçuès de nous» et d'où il avait • 6
(66), dessein de nous disputer la prise ^de cette piace» Nous iM)us rangeâmes aussitôt en bataille; nous marchâmes aux ennemis^ laissant nos bagages derrière bous, dans tes village de Petitzheia et de Mexeingheim, et sur. le^ quatre heures » nous étant trouvés «n4eup préseûce » nous reconnûmes la disposition de ieur joanip.
Vers le milieu de la plaine de Norlinghen ^ qui est tnës-étendue , setisoùine un vallon d'une médiocre grandeur» devant lequel est AUer^ beim, gros vMIage qui: est comme flanqué de deuK montagnes qu'il a à ses côtés. La montagne de Winébei^> qui est fert haute» est à droite» quand On va du village à Norlinghen,. et la montagae suV'laqueUè est le château d'ÂU lerheim est à gauche»
Ces deux montagnes sont à -un quart de lieue Fune de l'autre » et le village qui est entre «lle& deux est plus avancé-vers Norlinghen d'envipon trois cents pas. Le terrain qui esii entra le -château d'AIIerheim et te, viMag(^»iest uni comme une plaine; et celui qutestde l'autre côté est tme pente qui descend insensiblement de la montagne de.Winebarg jiusiqa'auiménie.vilkige.
C'est là où le général kisrcy avait rangé son armée en bataille. Seaaile droilse, commandée
E&t le général Gléen , d'étemhnt fusque sur te aut de la montagne de Wineberg , et son aile gauche, où était le géoéraliJeaii. de Weirtv jusqu'au cbâieau d'AllerhiE|im. Lecorpsi de ba« taille où il s'était mis occàpaitie vallon qui faisait lé centre de l'armée ; et avàjl à^ sa tête le village d'AIIerheitinii Ses deuix ailes étaient. tou' tes <;ofiipo6ée^ de «a* cavalerie , excepté 4|à0<{ue»
. ( «7 ) bataillons qu'il ayait mis aux extrémités 9 c'està-dire sur (a montagne de Wineberg» et sur celle du château d'Allerheim » et tout le reste de l'infanterie formait le corps de bataille. Il avait fait entrer quelques bataillons dans le Village 9 et avait jeté quantité de mousquetaires dans l'église > uans le clocher et le cimetière qui était fermé de murailles. II avait fait faire des retranchements à la télé de toutes ses troupes^ et ceux des deux montagnes étaient bor* dés de canon » ainsi que le rideau qui règne de )'un à l'autre , où il avait fait dresser plusieurs batteries. C'est dans cette situation qu'il prér tendait nous recevoir si nous venions à lui , ou demeurer campé 9 si nous formions le siège de Norlinghen» JSon armée était de quatorse à quinze mille hommes , et la nôtre de seize k dix- sept mille.
Tout ayant été examiné dans le conseil de guerre » le vicomte de Turenne fut d'avis qu'oB ne pouvait engager une affaire générale avec les ennemis ainsi postés et retranchés» sans exposer notre armée à êtdre entièrement défaite. Mais le duc d'Engfaien et le maréchal de Gram* mont, qui étaient d'un autre sentiment , l'ayaat emporté sur lui» il fut résolu iqu'on donnerait bataille; que le maréchal de Grammont commanderait l'aile droite , le vicomte de Turenne l'aile gauche, le comte de Marsin^ maréchalde-camp , le corps de bataille » et le chevatier Chabot , aussi maréchal-dé- camp , le corps de réserve. Quant au due d'Ënghien , qui ditip^a de tous ces postN&s , il n'en choisit aucun pour lui » disant qu'il youkit être partout cei jour-lh^
Il était déjà cinq heures après midi quand tout fut en état de notre côté. Alors nous commençâmes à canonner le village, ce qui ne dura qu'une demi-heure , car les halteries des ennemis » qui avaient été dressées les premières » avaient beaucoup d'avantage sur les nôtres» et le duc d'Enghien voyant qu'il n'avançait pas beaucoup avec l'artillerie, fit attaquer le village
{»ar quelques bataillons à la tête desquels était e comte de Marsin.
Les premiers retranchements furent bientôt forcés; mais quand on fut auprès des maisons ^ les ennemis qui s'y étaient logés , et qui les av.aient percées et crénelées » firent de si farieuses décharges de mousqueterte , que nos gens s'arrêtèrent tout court d'abord , plièreot ensuite , et enfin reculèrent» Le comte de Marsin f ayant été très-dangereusement, blessé , le duc d'Enghien y renvoya le marquis de la Moussa ye avec un renfort de quelques régiments » qui ne purent soutenir le feu des ennemis non plus que les autres » et le marquis de la Moussaye ayant été mis hors de combat par les blessures qu'il reçut, le duc d'Eoghien mena lui-même nos bataillons à la charge , et se fit suivre de toute l'infanterie. Le général Mercy voyant ce moment , vint aussi lui-même à la tête du village , et se fit soutenir par tout son corps de bataille. Le combat fut sanglant ei opiniâtre. Le duc d'Enghien y reçut quelques coups dans ses habits /et y eut deux chevaux blessés sous lut. Le général Mercy y fut tué d'un coup de mousquet; et la mort de ce grand homme excita dans le cœur de ses soldats une fureur d«
(69) Vengeance qui les fit fondre sur nos gens comme un torrent qui tire de nou?eiles forces de tous les obstacles qu'on oppose à sa violence : ce fut plutôt un carnage qu'un combat* Le duc d'Enghîen y fit des actions de valeur étonnantes; mais il ne put néanmoins empêcher que la plus grande partie de notre infanterie ne Gïï taillée en pièces , et que toute notre cavalerie française ne fût entièrement défaite par le général Jean de Wertb , qui » à la tête de l'aile gauche des ennemis , culbuta du premier choc notre ailq droite ,,fit prisonnier le maréchal de Granvmonl qui la commandait » battit le chevalier Chabot à la réserve , et pénétra jusqu'à no»
bagages avec quelques escadrons qui se mireoi à les piller.
Cependant le vicomte de Turenne, avec n<v tro aile gauche, qui était toute composée d'Allemands , avait marché à la montagne de Wineberg contre T'aile droite des ennemis; et essuyant les déchaînes continuelles de leur artillerie , sans s'arrêter un moment» avait eu ua cheval blessé sous lui » et avait reçu un coup dans sa cuirasse d'un canon chargé à cartouches ; mais il était enfin arrivé en bon ordre au haut de la montagne » où le duc d'Eo^ien vint le joindre , voyant qu'il n'y avait plus rien à faire ni à l'aile droite ni au corps de bataille* Ce prince se mit à la tête de la seconde ligne » et le vicomte de Turenne ayant mené la première à la charge 9 il rompit du premier effort tous les escadrons ennemis qui étaient sur U montagne; il défit l'infanterie qui y était aussir» fit prisonnier le général Qléçn , gagna le caooa^
(70) le fit pointer contre le reste de cette aile qui s'étendait jusqu'au Tillage, et prenant les ennemis en flanc , les chargea si vigoureusement qu'ils furent obligés d'abandonner le cbamp de bataille, el de se retirer plus de cinq cents pas au-delà du fillage. Les régiments qui s'étaient retranchés dans l'église et dans le ciinetière» se voyant près d'être forcés , se rendirent à discrétion. Le général Jean de Werth ayant ap- Îris ce qui se passait à ta montagne de Wineerg, y accourut avec son aile victorieuse; mais le }our était déjà fini lorsqu'il y arriva , et d'ailleurs il trouva les choses dans un si grand désordre , qu'il crut ne pouvoir rien faire de mieux que de profiter de l'obscurité de la Dutt pour gagner Donawert, et sauver les débris de ion armée en se retirant au-delà du DaDUbe.
Le vicomte de Turenne le poursuivit jusqu'au bord de ce fleuve, avec trois mille chevaux, et ne revint point qu'il ne l'eût vu repasser avec toute ses troupes. Après la retraite de l'armée ^ennemie » les villes de-Norlinghen et de Dunekespield nous ouvrirent leurs portes. Le duc d'Enghien tomba malade dans ce temps- là . et, s'étant fait porter à Pbilisbourg , et ensuite à ia cour , il laissa son armée sous la conduite du maréchal de Grammont , qui avait été éehaDgjL contre le général Gléen.
Comme les états du duc de Bavière se trouvaient exposés parla victoire de Norlingben , ce prince sollicita fortement l'empereur de lui envoyer un renfort de troupes qui fût capable de nous empêcher de prendre des quartiers d'hiver dans soii pays , et lui manda que s'il n'était
(7« ) promptement secouru » il serait obligé de s'accommoder avec nous* L'empereur, qui appréhendaitqu'il n'écoutât les propositions que noua lui faisions, et qui. Tenant défaire la paix avec le prince de Ragotzki, n'avait plus de troupea en Hongrie , lui envoya un grand corps de cavalerie et de dragons sous les ordres de l'archiduc Léopold , qui prit Galles avec lui; comme il ne menait point d'infanterie, il eut bientôt joint Gléon» Jean de Werth et les Bavarois. L'archi* duc i sepondé de tant de grands capitaines , marcha avec tonte la diligence possible.
Le maréchal de Grammont et le vicomte de Turenne , qui n'avaient pas la moitié tant de Iroapes que lui , se retirèrent au plutôt vers le Rhin, et oeicrurent point leurs armées en sûreté
Îi'elles ne fussent sous le canon de Philisbourg. à ik envoyèrent chercher des bateaux à Spire pour faire un pont sur le Rhin; mais à peine en avait-on amenéquelques-uns, que l'archiduc Léêpold arriva avec toute son armée, et se campa hane demie-Ueue de Philisbourg , dans l'espace ^ui est M»tre cette place et le Rhin. Nous nous
Ït«lranchfime8;> nous fîmes passer nos bagages ana des bateaux au-delà du Rhin , h la faveur 'de notre retranchement et du canon de Philishéarg. Le maréchal de Grammont y passa lui* méifie'avec l'armée du duc d'Enghien et toute *)a catalerié do celte du vicomte de Turenne » ^û^il tfiien» à Landabw
' L'arclii4uc Lédpold demétfra deux joules h Htt9 de tous eôtès iè ea<t>p du vicô>mte de Tu^ ^céttôl^ etdéseipérantenfindei&poùvoifr foi'éei' ^perttUcbli Mdloii^ {«édHPMisti chemin, et mai^
( 70 cha à Wimphen, qu^il assiégea dans les formes. Comme tout le gros canon de notre armée était dans cette place, le vicomte de Turenne voulut la secourir. Pour cela il envoya chercher sa cavalerie , que le maréchal de GramiBoût avait conduite à Landau. Les Français vinrent ; mais les Allemands refusèrent 4'obéir à leurs officiers qui voulaient les amener , de sorte que Wimphen n'ayant point été secouru, l'archiduc Léopold s'en rendit maître en huit jours; après quoi, ayant passé le Necker, il s'empara des villes de Dunckelspield et de Norliaghen , et continua sa route vers la Bohême, pour y mettre son armée en quartier d'hiverj
Les ennemis étant, tout-à-fait retirés, le maréchal de Grammont s'en retourna en France avec l'armée du duc d'Ënghien, et levicooite de Turenne demeura encore sur le Rhin avec la sienne. Tout le monde était dans l'impatience de voir comment il en userait avec les Allemands. Il est vra4 que parleur désobéissance iU avaient été cause de la perte de Wimphen et de celle de notre gros canon. Néanmoins , comme tous les corps étaient coupi^bles, il ne jugea pas à propos de les punir; d'autant plus qu'il était persuadé qu'on ne.pouvait avoir de trop grands ménagements pour les étrangers.; cette qualité d'étranger lui ayant toujours paru avoir quelquds chose de sacré qui rendait les personsi^ inviolables : outre qu'il avait* besoin de o^a Allemands pour le succès, d'une entrep^i^ dPQt il avait foroié le dessein» çt i)û'il(ne doutait point que , touchés d'une jfîdujgenç^qu'ijs.mén^ierbt 4i peuJUne se piqiiLa^.sepi; d'|v}OAe«ri(e^^VA:u
( 73 ) lussent expier eux-mêmes leur faute en signa^ lant leur courage à la première occasion qui se présenterait.
Le rélablîssement de l'électeur de Trêves était cette entreprise qu'il méditait comme une chose qui était capable d'honorer la régence de la reine ; car il y avait plus de dix ans^e l'em^ pereur et le roi d'Espagne avaient dépouillé ce prince de ses états» parce qu^l avait fait un traité
Çartîculier d'aHiance avec nous. Le vicomte de 'urenne ayant donc résolu de rétablir cet électeur dans Trêves , il y marcha » quoi qu'il en fôt à quarante lieues et qu'il fît un froid très-rigoureux pour la saison. Il laissa quelques troupes pour garder les passages du iRhin et les bagages de l'armée : il ne mena a^c lui que très-pèu d'infanterie, potrr faire plus de diligence; mais il en fît* veùir uô corps de l'armée du diic d'En* ghîen , laquelle était à Metz , d'où il fil aussi descendre du canon parla Moseile. Il se donna le soin de tout le détail dû siège; il se saisit des
{rassages par oii on pouvait secourir la place» il ^investit; et ayant su que les ennemis s'assemlilaient pour venir la secourir, il fit passer la Moselle au colonel Schûts , et l'envoya contre eux avec les Allemands, qm', brftlant d'envie de réparer leur faute , ne respiraient que l'occasioa de combattre. Le colonel Schûts ayant donc marché aux ennemis; il les dissipa entièrement; et les aurait taillés en pièces s'ils ne se fussent jetés dans les bois dont le pays est tout couvert. le gouverneur de Trêves voyant qu'il ne pou«« yait plus être secouru , demanda à capituler , et se rendit* Le viconte de Tarenne remit ainsi
l'électeur en possession de ses états; et pour taire éclater cette glorieuse action dans toute l'Europe, oa frappa une médaille où l'on voit la France sous la figpre d'une femme » qui remet dans les. mains de l'électeur , une épée» une crosse et un 1)ouclier où sont les armes de i'électeur. Les- mots de la légende » Tutelae Gailicœ fidelitas 9 signi.iient; La France fidèle à protéger ses alliés* Ceux dé l'exergue, Elecior 2^repiensis in integrum restitutus^ M* Z>. C XLV^ veulent dire.: V électeur de Trêves rétabli datia la possession ^de/qu^s ses états* 1 643, Ce rétablissement engagea no^. alliés à nous demeurer Adèles, frustra le:duc' de Lorraine des quartiers qVil avait compté prendre dans qet éUçtprat, c^t ûi^e^ï^ Moselle une nouvef/a barrière à la France. Le vicomte de Turenne fit faire un réduit prè^ Iç ppnt de Trèyçs;» dans l9<^) il la^sa cinq cents Jbopumes; il prit Ober. >yesel.;,cbâll|aau que les.ei^iemis opcupaleot encor9 eupdeçà du Rhin; il: renforça la g^rnisoa 4e Phili^bourg; il visita tOiuAesAos.^atres places, et lea miit en était de4éfeMse; il^istci^ua soq armée le lopig 4u Rhin ^t,!de| la Moselle ^ qt s'en ajla à.la çoi^r auçomo^epeepient dif. iaoi« de février. Il y fut r^çu avec tous les applaudisse- I9keût3 quC} QQkéritaît uoà campagne s\ glorieuse. Pojuc lui, il. ne cessai 4fd repréf enter, qu'on ne fp^ait jami^is rijen en. AU^m^g^e tant/ que notre i^méèi excelle des Sijkédo^^nos alliés .géraient séparées; que cpmjoae l'une 'était toi^jours vers ie^. pays héréditaires de la maison d'Autriche » et l'autre du côté, du Rbjn, il. était facile aux, itnpéri^ux eï wik B^rfiVQl» ^l se trouvaient efiUo.
(75) deux , de jeter leurs plus grandes forces du càié où ils étaient le plus pressés , et d'empêcher, ainsi qu on ne remportât de grands avantages sur eux. Ces raisons furent enfin goûtées du cardinal Mazarin , en qui la reine a?ait une confiance sans réserve, qui avait sous la régencepresque la même autorité que le cardinal deRi-^> chelieu avait eue sous le règne de Louis XIII. La jonction desdenxarméesfutdoncrésolue. Quant* à l'exécution de ce grand projet, le cardinal Ma-, zarin s'en remit entièrement à la prudence du vicomte de Turemae.
Cependant ce ministre , mattre des grâces , et chargé du poids des affaires , voulant reconnaître les services rendus à la couronne par le vicomte de Turenne» et en faire le principal appui de son ministère, lui offrit le duché de Château-Thierry. Il est peu de cadets de quelque, maison que ce soit qui n'eussent accepté l'offre, avec joie. Néanmoins, comme ce duché était da>. nombre des terres que le conseil avait proposé, dejoindreensemble pour faire l'équivalent qu'oa devait donner au duc de Bouillon en échange de Sedan , le vicomte de Turenne appréhendant que ce qu'il prendrait ne fût alitant de^ di<4 niinué sur ce qu'on devait donner au duc de, Souillon son frère, remerciais cardinal Mù^a-t rin , et<|uoiqile le cardinal Tassurât qu'on reqqi-, placerait le duché deChâteaurThierry par^quel-1 que antre terre , il le refusa toujours ^veO l^t même générosité; et ayant déclaré qu'il* &'<aC-f cepteraît rieti que l'affaire de l'éch^ng®^^^ fût consommée , il s'en retourna sur le Rhin. Il as-) sembla son armée aux environs de Miayeiicb i il
(76) itt descendre un pont de bateaux auprès de Baccarach : il envoya un homme de confiance au général Wrangel qui commandait l'armée Suédoise, pour lui donner part du dessein qu'il avait de passer le Rhin à Baccarach, de traverser le comté de Nassau , et de l'aller trouver dans la Hesse» et concerta avec lui toutes choses pour la jonction.
Il allait faire marcher l'armée , lorsque le cardinal Mazarin , se fiant aux promesses que Jàisaitle duc de Bavière de ne point joindre son armée à celle de l'empereur si la nôtre demeurait en-deçà du Rhin , lui envoya ordre de ne point passer ce fleuve , d'abandonner tous les projets qui devaient être exécutés ensuite de la Jonction y et d'aller assiéger Luxembourg. Le vicomte deTurenne fut assez surpris de ce changement; il pénétra tout d'un coup les artifices du duc de Bavière: néanmoins > pour ne pas contrevenir à un ordre aussi positif, il ne passa point le Rhin , mais comme il était persuadé que Jesiége de Luxembourg , dans l'état où les choses étaient pour lors , eût causé la ruine entière de nos affaires du côté de l'Allemagne, il se donna bien de garde de l'entreprendre. Cependant «. tlandis que le duc de Bavière amusait le cardi* nâl Mazarin par de belles promesses , son armée marchait' toujours , et ayant enfin joint celle de rèidpereur dans la Pranconie , les impériaux et les Bavarois avec toutes leurs forces réunies se nairentencore entre nous et les Suédois , desorte que notre pont du Rhin nous devint inutile, puisque nous ne pouvions plus aller dans la Hesse par le comté de Nassau que les ennemis occu^ paient.
Turenne alors ayant pris son partie tnattdi au cardinal Mazarin ce qu'il avait dessein dd faire , etj sans attendre sa réponse , il laissa une partie de son infanterie à Mayence* marcha a?ec l'autre et avec toute sa cavalerie vers là Moselle , qu'il passa à un gué , six lieues audessus de Goblentz. Il traversa Félectorat de Cologne et le comté de Meurs ^ et ne pouvant avoir de passage sur le Rhin que par les villes de Hollande» ii envoya demander permission aux Hollandais de le passer à Wesel, où il ar* riva après quatorze jours de marche. Il dépêcha en même temps un courrier au général Wrangel ^ pour lui faire part de son dessein t après quoi il passe le Rhin ^ marche par le comté de la Mark , le long de la rivière de Lippe jusqu'à~Lipstat ; là , il prend sur la droite, traverse toute la Westphalie; et ayant trompé les ennemis par un si grand détour» il
t'oignit l'armée suédoise sur les frontières de a Hesse , entre Wetzlar et Giessen « où le gé^ néral Wrangel , serré de près par les impériaux et les Bavarois y se tenait retranché dans les postes avantageux en nous attendant.
A la nouvelle de cette jonction , léS ennemis se retirèrent six lieues par-delà l'endroit où Us étaient , et allèrent se camper près de la ville de Fridberg. Nous n'avions que quatorze ^ quinze mille hommes , et ils en avaient vingts trois à vingt-quatre mille. Néanmoins le vicomte de Turenne résolut de marcher à eux» et de forcer tout ce qui s'opposait au dessein qu'il avait d'aller au Mein » afin de pouvoir faire venir le reste de son ialanterie, qui était à Mayence^
Il fit donc avancer les deux armées à Fridberg; maU Farchiduc Léopold nous voyant si près de lui , bien loin d'accepter la bataille , ne s'occupa qu'à faire encore creuser nuit et jour les retranchements de son camp , où il était déjà presque tout-à-fait enterré avec son arm^e. Le vicomte de Turenne , qui ne voulait que le pas* sage, et qui n'eût eu garde de se flatter qu'on ne le lui eût point disputé ^ baissa Tarchiduc sur ses retranchements y et continua sa route vers le Mein , où étant arrivé entre Francfort et Hanau , il fit venir son infanterîede Mayence, qui n'était qu'à dix lieues de là. Toutes nos troupes» étant ainsi jointes , le vicomte de Turenne et le général Wrangel passèrent le Mein avec les deux armées , et prirent les villes de Selingestat et d'Aschaflenbourg , dans Télectorat de Mayence.
On peut se figurer quelle fut l'alarme qui ^e répandit dans tout le pays , où l'on croyait devoir jouir d'une grande tranquillité à l'abri de deux aussi puissantes armées que celles de l'empereur et du duc de Bavière , qui le couvraient. Les paysans se réfugient en foule dans les villes; les magistrats de ces villes viennent au-devant de nous nous en apporter les clefs. Mais comme notre armée serait devenue à rien si nous avions laissié des garnisons dans toutes ces villes, on se contenta de faire sauter les fortifications des unés^ et d'emmener les principaux habitants de? autres pour otages. Ces otages voyant que nous n'avions pas dix-huit mille hommes , ne pouvaient comprendre comment, avec si peu de troupe» , nous pouvions êtr49 les maîtres
( 79) d'une aussi grande étendue de pays. Cependant le duc de Bavière ayant su que nous avions passé le Mein » envoya faire rompre les ponts de DiKngthen et de Hochstet » sur le Danube « qui était la seule barrière qui restait entre noua et ses états. Il fît transporter de Munich à Bure-* kausen ce qu'il avait de plus précieux ; il envoya faire de grandes plaintes à Tempereur contre l'archiduc Léopoid , qui avait si mal défendu TAIfemagne. En effet , en nous laissant passer Fridberg, il nous avait ouvert les trois cercles de Franconie , de Souabe et de Bavière : les "places y étaient remplies de toutes sortes de provisions ; les ennemis n'avaient pris aucune précaution pour en empêcher le pillage , lés croyant fort en sôreté derrière toutes les forces de l'empire , qui devaient défendre le passage du Mern. Nous y aurions pu iaire un butin ineslimable ; et le vicomte de Tnrenne aurait tiré pour loi seul, s'il l'avait voulu, plus de cent mille écus de contributions par mois , et cela èans rien faire qui ne fôt selon les iisages de la guerre ; mafs pa^ un désintéressement sans exemple , il se contenta do tirer des villes où leà ennemis avaient fait leurs magasins', de quoi faire subsister son armée; et pendant qu'au griand étonnement de toute l'Europe , les impériaux et les Bavarois demeuraient dans le pays de Fnlde, où ils s'étaient retirés, l'armée de France et celle de Suède , entrant dans laFran^ conie et dans la Souabe , prirent de force Schorendôrff , Dunckelspield et N^rlinghen , qui voulurent faire quelque résistance , et passèrent le Panube à Donawert et à LawiogheD,
dont les ennemis n'avaient point encore fait rompre les ponts.
Le duc de Bavière n'eut pas plutôt appris que nous avions passé le Danube, qu'il se retira à Brunau , sur la rivière d'Ion , ne se croyant pas en sûreté dans sa capitale. Le vicomte de Turrvne et le général Wrangel avançant toujours dans le pays , passèrent le Lech et se rendirent maîtres de la ville de Rain» la meilleureforteresse de la Bavière de ce côté-là; et voyant que l'arcbidac Léopold ne faisait pas le moindre mouvement pour arrêter les progrès de nos conquêtes , ils marchèrent à Augibourg » en- deçà du Lech » persuadés qu'ils forceraient cette place à se rendre comme les autres» si on leur en laissait aussi tranquil* lement faire le siège. Mais le duc de Bavière fît déclarer si positivement à l'empereur qu'il ^'accommoderait avec nous si on laissait prendre cette importante ville» entre laquelle et Munich il n'y avait plus aucune place de défense » que l'archiduc Léopold eut ordre d'en aller &ire lever le siège» L'ordre était le plus absolu qui se pût donner. Il vint donc dans la Bavière » où on lui envoya encore de grands renforts de troupes ; et ayant paru à la vue d'Âugsbourg avec une armée fort supérieure à la nôtre» nous nous, retirâmes à neuf ou dix lieues de là » du côté de Lawmghen. L'archiduc passa le Lech» vint se camper aux environs de Memmmenghen » et ayant un grand ma-
Sasin de vivres à Landsberg» il résolut de emeurer là si long - temps que nous fus-^ siens obligés de sortir de la Bavière» et aller
prendre des quartiers d'hiver aa-delà du Danube.
Les choses étaient dans cet état, lorsque le vicomte de Turenne et le général Wrangei, ayant c(rncerlé ensemble un nouveau dessein^ firent partir notre armée des environs de Lawinghen» quoique la terre fût déjà toute couverte de neige » et marchèrent diroit aux ennemis. L'archiduc , qui avait devant lui de grands marais et de longs défilés, crut que nous allions le venir attaquer dans un camp si avantageux. Pour le confirmer dans cette persuasion , le vicomte' de Turenne et le général Wrangel s'étant approchés à une lieue de lui» laissèrent là deux mille chevaux qui faisaient face à son camp » et marchèrent avec tout le reste de Tarmée vers le Lech. lis y trouvèrent le pont des impériaux, sur lequel ils passèrent ; ils s'avancèrent aussitôt jusqu'à Landsberg, qu'ils prirent par escalade; ets'étant ainsi rendus maîtres du magasin des enne* rois, où ils trouvèrent de quoi faire subsister notre armée pendant six semaines , ils se campèrent en cet endroit, et commencèrent à enyoyer'des partis jusqu'aux portes de Munich.
Cependant l'archiduc Léopold se trouvant sans vivres , avec deux grandes armées qu'il était obligé de faire subsister, fut contraint de décamper et de repasser le Lech pour gagner les pays héréditaires de la maison d'Autriche , où il mena hiverner l'armée de Tempereur »
et laissa celle du duc de Bavière dans les états de ce prince, lequel voyant tout son pays en proie à nos troupes , et ne pouvant espérer de
secours d'aucun endroit, nous demanda la paix, offrit de se détacher entièrement du parti de l'empereur , et de demeurer à l'avenir inviolablement attaché à nos intérêts : pra« messes frivoles dont on ne se contente , ainsi que nous avions fait au commencement de la campagne, què*quand on n'est pas en pouvoir d'exiger d'autres sûretés; mais comme nou9 étions alors en état de lui donner fa loi , nou9 robligeâmes à nous remettre entre les main»
Lawinghen, Gundelfinghen et Hochstet, dont il était le maftre , afin que s'il venait encore à nous manquer de parole , nous pussions nous en iaire raison par le moyen de ces places, qui nous ouvraient passage dans ses états. Ce fut en partie à l'occasion de ces conquêtes que la France fit frapper une médaille où l'on voit Mars portant un javelot chargé de plusieurs couronnes murales.- La légende , mars eX" pugnator, signifie Mars preneur de inities* L'exergue , XIII Urhes aiit arces captœ, M.
D. C. XLf^I, veut dire : Trei&e i^illea oufor-^ ieresses prises en 1646.
De ces treize villes , le duO d'Orléans , le duo d'Enghien, le marquis de la Ferlé, le maréchal de la Meilleraye, et le maréchal du Plessis ea
firirent huit , et le vicomte de Turenne en prit ui seul cinq. .
La paix ayant été ainsi faîte avec le duc de Bavière , et les Suédois étant assez forts pour soutenir eux seuls la guerre contre l'empereur en Allemagne, te cardinal Mazarin envoya ordre au vicomte de Turenne de mener ses troupes en Flandre , où notre armée n'était pas à
beaucoup près si forte oue celle des Espagnols, qui était commandée alors par Tarchiduc Léo-
Îold. Le vicomte de Turenne quitte donc la »a?ière,'et avant que d'aller è Philisbonrg £our passer le Rbîn , prend Béblîghen et Tuingue , dans le duché de Wirtemberg; Sienneim et Hoecbst , sur le Meîn ; Dannstadt, Ghetsheim , et quelques autres places qui poa- Tsient assurer nos conquêtes le long du Rhin , et nous ouvrir divers passages dans le reste de TAIiemagne.
Cependant les Allemands qui étaient à notre solde dans son armée , ayant témoigné assez ouvertement la répugnance qu'ils avaient à aller en Flandre , Rosen » le plus accrédité d'entre eux , pensa à se rendre mattre de ce corps de troupes de la même manière que le duc de Weimar l'avait été de son armée. Pour cela il engagea les étrangers à refuser d'aller où on les voulait mener, sous prétexte qu'il leur était dû cinq ou six mois de leur paie ; si bien que lorsque l'armée , qui avait passé le Rhin à Philisbourg, fut arrivée à Saverne, on Tint dire au vicomte de Turenne que le» Ailemands ne voulaient plus marcher , et qu'ils disaient fout haut qu'ils ne passeraient pas outre. Ce prince^ qui était bien éloigné de croire que l'auteur de cette révolte fôt Rosen , à qui il venait tout récemment de procurer le grade de lieutenant- général de cavalerie, Tenvoya ver^y ses compatriotes, pour les porter h faite haf devoir: mais bien loin de faire ce qn'il d«rtail pour cela , il demeura avee em , el H Mv^àp dire au vicomte de Tore&fie ^ih k f^kfùétût
par force; et commençant à donner des ordres comme un général qui ne reconnaissait plus de supérieur, il fil marcher jour et nuit les Allemands, et les mena au-delà du Rhin, qu'il Ïassa au-dessous de Strasbourg. Le vicomte de urenne le suivit aussitôt avec tout ce qui lui restait de troupes , et quoiqu'il eût trois mille hommes d'infanterie, il fit quatorze lieues en un jour, et joignit bientôt les rebelles, Roseii fut bien étonné de voir le vicomte de Turenne: il ne pouvait guère douter que son infidélité ne lui fôt connue ; néanmoins , s'imaginant qu'il pouvait encore la lui déguiser , ou plutôt n ayant ni assez de temps ni assez de liberté d'esprit dans une aussi grande surprise pour réfléchir sur le parti qu'il devait prendre: yQua pqyez f lui dit-il , comme on m^emniène malgré moi,
. Le vicomte de Turenne feignit de croire ce qu'il lui disait de la prétendue violence qu'on lui faisait. Il était en droit de donner sur les rebelles, et comme il était beaucoup, plus fort qu'eux t il pouvait les faire passer au fil de Tépée ; mais considérant le besoin que la France avait alors de ces troupes , il aima mieux essayer de les ramener i leur devoir.
Il pria Bosen de persévérer dans l'attachement qu'il avait pour la couronne au service de laquelle il s'était dévoué depuis si long-temps , et d'employer ses bons offices auprès de ses compatriotes. 11 renvoya toutes ses troupes , pour ne donner aucun ombrage aux Allemands; il ne prit avec lui que quatre de ses domestiques, et marchant toujours avec Rosen» sans
le quitter d'un pas , cet officier n*eut bientôt plus aucun crédit parmi ses propres soldats, qui le soupçonnèrent de tramer quelque chose contre eux avec le vicomte de Turenne, parce qu'il vivait bien en apparence avec lui ; à quoi il était alors en quelque façon engagé d'honneur , sans pouvoir faire autrement. Il voulut persuader au vicomte de Turenne qu'il y avait peu de sûreté pour lui parmi ces étrangers, afin qu^il retournât à son armée; mais il lui répondit sur cela d'un ton qui lui fit comprendre qu'il n'av^it nul besoin d'être rassuré. Il continua donc de marcher. On arriva à Ellinghen, petite ville du marquisat de Bade, à huit lieues de Philisbourg» et là, le vicomte de Turenne voyant que Rose'n avait perdu toute la confiance des Allemands-, fit venir de Philisbourg cent mousquetaires qui l'enlevèrent et qui le conduisirent dans cette forteresse. Alors deux régiments entiersvinrent se joindre au vicomte dé Turenne, et le reconnurent pour-leur général : tous les officiers de c,e corps de troupes, jusqu'aux caporaux , se rendirent aussi auprès de lui , prêtes^ tant qu'ils lui obéiraient en toutes choses. Lea autres ayant choisi un des cavaliers pour commandant , prirent le chemin de la Pranconie; et le vicomte de 'Turenne voyant qu'il n'y avait plus rien à ménager avec eux, les poursuivit à la tête de ceux qui étaient rentrés dans leur devoir; et les ayant atteints à Kônigsho* ven , dans la vallée^du Tauber, il les fit charger; il en tailla en pièces trois cents; il eà fit un pareil nombre prisonniers , et le reste lui
échappa par la fuite* Il aurait pu faire punir les prisonniers comme rebelles, mais ayant égard à leurs services passés , il leur pardonna; il les incorpora dans les troupes qu'il alla rejoindre , et étant enfin arrivé dans le Luxemi)ourg , il se rendit maître de la ville de Virtron, du château de Manguin , et de quelques autres places.
L'archiduc Léopold croyant qu'il avait de grands desseins sur celte province, fut obligé d'y envoyer un détachement de son armée, et l'ayant ainsi affaiblie , non-seulement il ne fut plus en état de rien entreprendre en Flandre, mais encore il ne put sauver les villes de Dixmude, delà Bassée et de Lens , qui furent prises par les maréchaux de Rantzau et de Gassîon.
^ La cour rendit toute la justice qu'elle devait à la conduite que le vicomte de Turenoe avait tenue à l'égard des Allemands : elle donna de grandes louanges à la prudence avec laquelle, prenant de sages tempéraments dans cette conjjoncturexdélicate, il avait su si à propos dissimuler 9 punir , pardonner , ménager les esprits, Stans rien perdre de son autorité; faire des exemples des particuliers , et conserver la confiance du corps; et pour faire passer jusqu'à la dernière postérité le souvenir des conquêtes qu'il avait faites durant cette campagne , qxk fit frapper une médaille où l'on voit un quadrige chargé d'un trophée que couronne la Victoire.
La légende , Diverse ex hoste , signifie I^a france Iriomphanie de différents ennemis^
L'exergue, XI Vrbes aut arcea captœ. M* jD. C XLFII, veut dire Onze \fUlea ou for^' iereases priaea, 1647*
De ces onze villes, les maréchaux de Ranlzau eX de Gassion en prirent trois ^ et le vicomte de Turenne en prit lui seul huit.
Cependant le duc de Bavière voyant que les Suédois remportaient de très>grands avantagea sur l'empereur, et craignant qu'ils ne devinssent, trop puissants , joignit son armée à celle des impériaux , sans avoir égard au traité qu'il vepait de faire avec nous et avec la couronne de Suède; et le général Melander, qui était alors à la> tête des deux armées , étant entré dans la Hesse , avait déjà poussé le général Wrangel. jusque dans le pays de.
Brunswick', lorsque le vicomte de Turenne reçut ordre d'aller à son secours. Il part aussitôt du duché de Luxembourg £^vec son armée, s'avaoce dans le Palatinat , fait lever chemin faisant le siège de Worms aux impériaux et aux Espagnols , et passe le llbin à Mayence.
A ceitte nouvelle les impériaux et les Bavarois quittent 1q pays de Hesse » e^ se retirent vers le Pai^uhe. *
i Le g^n4ral jWrangel , se trouvant ainsi dé* livré d'eux « traverse la Hesse , et «'avance jusqu'à. Gfa^lenhausen, dans le, copié de Ilanau» eoirpla liesse et la Fr^ncontQ^ où. le. vtcomto d^-Tf^^nne l'étant veau joindre» ils résolurent, 4eitJP#^^^r! 1^ Alein , et d'aller chercher les en**, nefxri|Sf^Hi^)iç&,comha|lre,Le g/^néral Melandcr ayanfc. appris,. que nous avions passé le iMeio, pa^sç U.Raijubq ^ i^Jj^f te^^pt m«rc.b^ v^nt AmjI'
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(89) rent coupés perdirent courage. Tout ce qu'ils (J^ avaient là d'infanterie fut taillé en pièces; yi/i^^'hur canon et leurs bagages furent pris; oit [)j>i()i:i poursuivit la cavalerie» qu'on mena toujour» i (Hii^battant pendant une heure et demie , et on ar* /j(/ftAriva à un ruisseau fort profond où il n'y avait ;er/<;o^qu'un seul gué très- étroit » qui était gardé par pni0io duc de Wirtemberg, généraKmajor de l'ar-^ jjjjKntmée impériale; et ce prince avait avec lui six ^n,k^ou sept escadrons de cavalerie > et trois bataillons retranchés au-delè du ruisseau, pour jsiBiri^n défendre le passage. Gomme noas n'aviona 'ffl/aflpointià d'infanterie pour le forcer; on point» treoii'^onire les ennemis l'artillerie qu'on leur avait Hoûif^The » croyaat lea contraindre à coups de ca- Ta0noa à quitter ce poste; mais on eut beau le» [7 ci%anonner, le duc de Wîttenberg rit tuer plus 'red^ûe la moiHé de ses gens sans abandonner le , /d^^ssager il essoya notre feu jusqu'à la fin du 'espo^loûr, il eut cinq chevaux tués sous lui, et par // aair^iQ étonnante fermeté il empêcha que toute t'^^^Tarmée ennemie ne fôt taillée en pièces. C& ^^ 'qui en restait se retira durant là nuitvers' ^'^^^ Augsbourg, et y passa le Lech. Le vicomte de- '" J^ Turenne et le général Wrangel les y poursui- / 'I"' dirent ;.sans leur donner de relâche; mais ils-
^^^^ n'eurent pas plutôt passé le Lech , que les en^ p. nemis fuyant toujours passèrent l'Amber, t'Iser
ion
. et rinn -^ et, se réfugièrent dans TAutriehe»
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bourg. Nous le poursuivons encore avec plus de diligence. Nous passons le même fleuve après lui à Lawinghen , où nous laissons nos gros équipages, nos malades^ tout ce qui pouvait nous embarrasser. Le vicomtç de Turenne et le général Wrangel prennent les devants avec la cavalerie , en donnant ordre à Tinfauterie de suivre avec le canon , le plus protnptement qu'il se pourrait.
On atteignit bientôt à Zusmarsbausen Tarrière-garde de Farmée ennemie qui achevait de passer un bois à la faveur de trente escadrons que commandailf le comte de Monteciicully* Gomme l'armée du vicomte de Turenne avait Tavant-garde de ce jour-là, il cbargea les trente escadrons à la tête, de notre cavalerie; il les rompit, les mit en désordre, les obligea è se sauver au travers du bois , et les potrrsoitU jusqu'à une petite plaine qui était an bout de ce bois, où il trouva le général Melander, qui , l'ayant averti de ce qui se passait à son arrière-garde , y était accouru avec un graiid corps de cavalerie. Le combat fut sanglant en cet endroit^ et le terrain long>temps disputé; mais. le général Melander ayant été. tué; sa Ica-* Valérie gagna un second bois qui 'était aU bout de la plaine , pour se retirer à là faveur de Tin-^ fanterie , dont il était tout bordé du c&té de cette plaine. Le vicomte de Turenne poursuivit les fuyards jusqu*au bois : le feu de l'infanterie ennemie suspend l'ardeur de ses soldats; mais le général Wrangel ayant trouvé moyen d'entrer au milieu du bois par un chemin détourné qcd était sur la gauche» les ennemis qui se vh
(«9) rent coupés perdirent courage. TonI ce qu'ils avaient là d'infanterie fut laillé en pièces r kur canon et leurs bagages furent pris; o»
poursuivit la cavalerie, qu'on mena toujours battant pendant une heure et demie , et on ar* riva à un ruisseau fort profond où îl n'y avait u'uD seul gué très- étroit y qui était gardé par _) duc de Wirtemberg, génréraKmajor de Vat-^ mée impériale; et ce prince avait avec lui six ou sept escadrons de cavalerie, et trois bataillons retranchés au-delè du ruisseau , pour en défendre le passage. Gomme nous n'avions point ià d'infanterie pour le forcer; on point» contre les ennemis l'artillerie qu'on leur avait prise , croyaat lea contraindre à coups de canon à quitter ce poste; mais oo eut beau le»
canonner, le duc de Wittenberg vit tuer plus de la moitié de ses gens sans abandonner le passager U essoya notre feu jusqu'à la fin du joiir, il eut cinq chevaux tués sous lui, et par cette étonnante fermeté il empêcha que toute l'armée ennemie ne fôt taillée en pièces. C&
Îûi en restait se retira durant là nuit vers .ugsbourg, et y passa le Lech. Le vicomte de* Turenne et le général Wrangel tes y poursui- / tirent ,.sans leur donner de relâche ; mais ils n'eurent pas pintôt passé le Lech , que les en* Bemis fuyaat toujours passèrent l'Amber, Yher et ITnn v et, se réfugièrent dans TÂutriehe, abandonnant toute la Bavière à notre armée* Alors le duc de Bavière ' ne trouvant plus de sûreté pour lui dans aucune viHe de ses états 9 en sortit, et se retira dans l'archevêchér 4e Salzbourg^ ob il fut obligé d'aller cherehoi»
( 90 ) un asile à l'âge de soixante -quinze ans. Do 1^ il dépêcha courriers sur courriers à lempereur» et il le pressa tellement de faire la paix, qu'elle fut enfin conclue. à Munster entre l'empereur et le roi de France, et les alliéd de l'un et de l'autre. Toute l'Europe recc^nixui qu'elle était due en partie aux;grandes actions que le vicomte de Turenne avait faites cette année en Aiternagne ; et la France , pour immortaliser une campagne si glorieuse , ût frapper la médaille où l'on voit la Victoire qui d'une main tient une couronne de laurier , et de l'autre une pique au bout de laquelle esl un trophée* -
La légende , F'icéoria fraciœ fidei ultrix , signifie La fficioire vengeresse de la foi uiolée*
L'exergue, Puho trans OenumBavaro* M. p. C XLVIIl , veut dire Le duc de Bavière chassé au-delà de la rivière d'Inn.
. Far le traité de Munster , le landgraviat d'Alsace, le Suntgaw, Brisach, et la préfecture des dix villes impériales qui sont en.Akace»
ainsi que le droit de mettre garnison dans Ëhilisbourg , furent accordés à la France , avec tous les droits de souveraineté qi^e l'empereur et l'empire pouvaient. avoir sur Pignerol.et sur les villes et évécfaés de Metz , Toul et Yerdun. On céda aussi à la landgrave de Hesse» qui avait toujours été attachée à nos intérêts , l'abbaye d'Hirchfeld, avec le droit de seigneurie sur quatre bailtiages de la Westphalie^ et aux Suédois nos alliés le» duchés, de Brémen Qt 4e Fcrden » avec la tUIo. de Wilshuséni la
TiIIe et le port de Wismar , toute la Poméra-^ nie citérieure , les lies de Rugen et de Wollin» les villes de Stetttn, Gart2, Dam et Goinau, et plusieurs autres avantages très- considérables. Ainsi finirent nos guerres a vec l*empereur * et avec l'empire^
t .IltK ^9 MCQJfD xrniE.
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LIVRE TROISIEME
Pendant que nos guerres élrangëres se termi^ naient si glorieusement, il s'en formait une* beaucoup plus dangereuse au milieu de l'état ». où la fureur des dissensions civiles s'étant éle- Tée , l'esprit de révolte gagna en moins de riea tout ce qu'il y avait de plus fidèle dans le royaume : les parlements , lés princes du sang» et même le vicomte de Turenne ^ triste , mais sincère partie de l'histoire de ce grand homme» où je raconterai* ses fautes sans en dissimuler la honte ^ comme )'ai raconté jusqu'à présent ses belles actions sans en exagérer le mérite ; mais afin de pouvoir faire bien entendre quel)» part il eut à nos malheureuses divisions » il faut remonter jusqu'à leur origine , et faire voir la situation où était la France alors par rapport au gouvernement.
Le roi Louis XIV était encore mineur, et la reine réjgente ne faisant rien que par le conseil du cardinal Mazarin^ c'était proprementJurqui gouvernait le royaume. Ce ministre, chargé des entreprises , et persuadé que l'argent était le ressort des succès , multipliait par toutes sortes de moyens les impositions publiques. Le parlement de Paris » qui croyait que ces impo-
( 93 ) sitioDS ne se pouvaient faire sam gon consente* ment^ s'opposa formellement à l'exécution d'uD édit par lequel on voulait faire une nouvelle lésée de déniera sur le peuple» Le cardinal Ma-» zarin , choqué de l'obstacle que le parlemeni mettait à ses desseins » retrancha par un autre édit lea gages de tous les officiers de juétice » afia de regagner sur eux ce qu'on l'empêchait de prendre sur le peuple. Le parlement ,. piqué à son tour de ce retrancheœyeni de gages , en*treprit d'établir une chambre de justice qui prit connaissance des malversations cpmmises aux maniement des finances , et de faire rendre compte au cardinal Mazarin de l'emploi de tout les denier» levé» depuis le commencemeni de la. régence. Le cardinal regarda celte entreprise comme un attentat contre l'autorité royale , efc fit arrêter quelquea membres du parlemeni ; croyant intimider par là tout le corps. Mais à» cette nouvelle, lepeuple, qui était persuadé que le parlement n'avait en vue que le soulagements du public» s'élant soulevé et ayant pris les ar^ aies , la cour fut obligée de remettre en liberté les (rf&ctera qu'elle avait taii arrêter. Le c^rdi^ nal Mazarin* outré d'i^voir été ainsi réduit à céder aus; rebelles » qui semblaient triômpbel^ 4e S09, peu d'autorité y résolut de se venger dui parlepient et du peuple. Il sortit de Pacjs ; il emmena le roi et la reine à SaintpGe|rmaii|-en'-» Laye; et se flattant de forcer les Parisiens h tput ce qu'il voudrait parla f^ppmine, il engagea-^ fe prince de Goadéà bloquer Paris. Le parle*; iQeni ^ desoncôlé p. se prépara à une vigoureusoi défex^e , donna ua^ arrêt par lequel il déclarait:;
(94 ) le cardraal M azarin perturbateur du repos jm^ blic, et lui enjoigÈtait de sortir du royaume , délivra des commissions pour lerer des gens de guerre; et les dues de Bouillon et d'Eibœaf lut étaut venu offrir leurs services, il leis donna pour lieutenants-généraux au prince de Conti , qu'il fit généralissime de ses troupes. En cette qualité , le prince de Conti envoya un homme de confiance à rarchiduc Léopold , pour le porter à joindre les forces des Espagnols à celles^ do parlement»
Telle était la situation des affaires brsque fe cardinal Mazartn envoya ordre au vicomte de Turenne d'amener 'ses troupes aux environs d^ Paris , et que le duc de Bouillon lui écrivit pc^ut l'engager à prendre le parti du parlement , lut représentant que le cardinal Mazartn faisait naître tous les jours de nouvelles difficultés pour empêcher la consommation de rechange .de Sedan , et que s'il ne savait tirer avantage de Tarmée à la tête de laquelle il était , on n'aurait bientôt plus aucun égard pour sa maison* Chacun était fort en peine de savoir quel parti il prendrait. D'un côté une conjoncture si favora^ nie de revenir contre la cession ibrcée d*unè souveraineté faisait cràifitdre qu'il m vdulûjt' profiterde la conjonctures et deTautre Pekacte' j^robité dont il faisait profession donnait lieu dé> croire qu^il ne voudrait pas sacrifier son -devoir m rétablissement de sa maison. Toute la France était dans l'iûipattence de voir à quoi il $k Aéterœifneraît, lorsqu'on apprit qu'if s^était d(£claré pour le parteAient, et qu'il avait pris le serinent de ttms^ks officiers des troupes quf éftdient'
( 95 ) à désordres; tant il est vrai qull arrivera plu» tôt que l'homme agisse contre ion propre ca« ractère, qu'on ne voie une vertu entièrement
fmre en ce monde. Le parlement ravi d'avoir e vicomte de Turenne de son^ côté» donna un arrêt par lequel il était enjoint à ùous officiers et sujets du roi d^obéir à ce général^ et par lequel il était ordonné qu'on ferait un fond» pour fournir à la subsistance de son armée.
Mais le cardinal Mazarin ayant envoyé Uervard à cette armée avec beaucoup d'argent» la plua grande parlie des oiEciers et des soldats abandonnèrent le vicomte de Turenne*.
Ce général voyant qu'il ne pouvait rien exécuter de fort considérable iivec le reste de» troupes qui voul^ent suivre sa fortune , se retira en Hollande , oà il demeura jusqu'à la con-« clusien du traité de paix qui se fit peu de temps après entre le roi et le parlement. Par un des ai*ticles de ce traité , c le roi déclarait qu'en >écbange de la principauté de Sedan , il don* »nerait incessamment de ses domaines au due >de Bouillon jusqu'à la concurrence- de la va*- >leur de ladite principauté; que ce qui lui avait »été promis pour le rang de ceux de sa maison userait ponctuellement exécuté; que quand \ï «•disposerait du commandement de ses armées»
»il aurait égard au mérite du vicomte de Tui-renne » et qu'il le gratifierait même en toutes > sortes d'occasions de ce qui lut conviendr«(it iselon sa naissance» » Sur la foi de ce traité , le vicomte de Turenne partit de Hollande , et re« vint à la* cour, où il arriva justement dans W ten^ que le cardinal de Mazarin et le 'prince!
( 96 ) ie Condé Toulaot être cbacan seul le maître , faisaient paraître quelque chose de si aigre eH de si piquant , jusque dans les premières froideurs par où commença leur mésintelligence , qu'il était aisé de juger qu'elle dégénérerait bientôt en une haine implacable. Leurdivisioa partageant toute la cour, il n'y avait personne qui ne prit parti pour l'un ou pour l'autre. Le iricomte de Turenne seul demeurait neutre, et ne s'était point eacore déclaré pour aucun des deux»
Cependant notre armée d^Altemagne ayant appris ^on retour en France , envoya à la coup des députés qui le demandèrent pour générai; mais on ne jugea pas à propos de lui confier silôt un pareil emploi. Le vicomte de Turenne regardant ce procédé comme une contravention è ce qu'on lui avait promis par le traité de paix, •t s'en prenant au cardinal Mazarin , fit auprès du prince de Condé quelques démarches par lesquelles il semblait qu'il eût dessein d^entrer dans son parti. Mais le cardinal Mazarin ne se mit point en peine de rompre celte liaison» se persuadant que la fortune éclatante où était alors ie prince de Condé lût attirait toius ses partisans , et que quand il aurait exécuté ce qu'il méditait contre ce prince , on ne s'empresserait pas beaucoup de s'attacher à lui Enfin il le ûi arrêter avec le prince de Conti , son frère, et le duc de Longueville, leur beau-frère, et il les fit conduire tous trois au château de Yincennes. Il envoya le marquis de Ruvigni aa vicomte de Turenne, pour l'assurer de son amitié ». lui promettre le commandemenli de l'armée»
(97) de Flandre , lui oiFrir une de ses nièces en mariage , et lui protester qu'il voulait désormais partager sa fortune avec lui. ' Mais le vicomte de Turenne , qui était bien éloigné de régler ses affections sur la prospérité ou la disgrâce des personnes , n'accepta aucune de ces offres. Ce qui lui faisait prendre 6e parti n'étais ni la naissance du prince de Gondé » nî son rare mérite , ni même les avan* ees qu'H lui eût faites ; car bien loin de le rechercher avec les empressements avec lesquels , au jugement de tout le monde * il méritait d'être recherché, il l'avait assez négligé; mais il suffisait qu'un homme fût persécuté ou malheureux , pour que le vicomte de Turenne se sentit aussitôt porté par son penchant naturel à le secourir. Ainsi dès qu'il vit les princes au pouvoir du cardinal Màzarin , il sortit de Paris , et s'étant rendu à Stenay , place forte sur la Meuse» qui appartenait au -prince de Gondé , il invita tous les amis et toutes les créatures de ce prince à l'y venir joindre. Le cardinal Mazarin envoya après lui , ajoutant encore de nouvelles pronfiesses è celles qu'il lui avait faites; mais le vi* comte de Turenne n'y voulut point entendre; et, persévérant dans le dessein qu'il avait formé , il vendit sa vaisselle d'argent pour lever des troupes; il employa au même usage les pierreries de la duchesse de Longueville , qui les lui vint apporter; il fit tenter la fidélité aes troupes qni avaient servi sous lui en Allemagne» et ii en débaucha trois régiments qui vinrent le trouver* It proposa une ligue à l'archiduc Léopold , qçi commença par demander qa'oa
lui. remit la ville de Stenjay; maia le viooiate de Turenne h Iulref4j&a, ne voulant point se dessaisir de l'unique place où il pouvait se retirer et se mettre hors du pouvoir des Ëspï^i;tols. On ne laissa p^s néanmoins de conclure te traité par lequel Tarchiduc Léopold s'eqg«g()a. pour le poi d'[ilspagno , à ne point faire la [^aix qu'oa n'eût rendu la liberté aux princes, et j^ vicomte de TureDno promit de ne point mettJire les armes^ bas que la France n*eût offert, des Articles de paix juvStes et raisonnables aux Ë)^p$^gi|pl#; e% ce traité ayant été ratifié par le iroi d'Espagne, le vicomte de Turenne et Tarchiduc i^éopold joignirent leurs troupes , et à ta tôt^ de leur armée , qui était de dix-sept à dix-huit m^Ula hommes, ils entrèrent en France par les froi)tièresde la Picardie. Ils assiégèrent iç Qatelet^ petite place à [a source de TËscaiiit., qu'ils prirent en trois jours : de Ih ils allèrent asaiiéger la ville de Guise; xmais il tomba une telle aboQ* dance de pluie pendant ce siège, que les chomins en furent entièrement ronipus; de sorte que les chariots destinés à voiturer des vivres aux assiégeants ne pouvant plus aller s(ins uc^ fiombre prodigieux ne chevaux, et lesi Espagqojs en ayant très peu, la disette devint si granda dans leur camp , qu'ils furent obligés d^ lever je siège , et d'aller chercher des vivres du cpté d% la Gapelle. La pluie ayant eaiin cessé, le vicomte de Turenne et Parchiduc Léoppld assiégèrent la Gapelle , et s'en rendîcent mattrest^ft dix jours. Après la p.rifee de cette placo iU f*«-« sèrent la rivière d'Oise Le vicomle de Turbine s'avança ^veo tpdisi^qiU^ chevfMa ^^stju'^^ Vec?
( 99 ) vins , pour observer notre armée qu! était il Marie. Mais le maréchal du Piesj^is Praslin , qui la comiBandait , en délogea aussitôt , et se relira derrière les marais de Noire-Dame- de- Liesse. Le vicomte de Turenne se voyant maître de Id campagne )^ar la retraite de ce maréchal , alla prendre Rhetel , Ghâte^u-Porcien et Neufchâlel , passa la rivière d*Aisne , prit la ville 4e Fîsme» força le maréchal du Plessis h s'aller epfermer dans Reims avec son armée » envoya prier T^rcbiduc LéopoM de lui amener le reste des troiipes , en posta un corps derrière la Marne ; en fit avancer un autre à la Ferté-> Miloa , ei s'étant ainsi rendu maître de tous le»
Î passages jusqu'à Paris , il s^ disposait à venir le endeouÛQ ioveslir le château de Viocennes»
pour en tii'er les }Mrinces ; et il aurait peut-être exéciit^ i^e dessetOt si on ne les eût prompteméat trMsfôrés aq château de Marcoussis , qui est entre Paris et Orléans. Le vicomte de Tu* rennç ayant ainsi manqué son coup , fui obligé» de rebrousaer chemin » et ayant repassé TAisne avec son armée , il alla assiéger Mouzon sur Ia Meuse. La pkiie oui tomba en abondance dtin rant ce siège, et te peu d^arlillerie qu'avaient les Espagnols^ Ait cause i|u'il demeura sept se* maines à prentire cette place. L'archiduc Léo* pold ayant ramené ensuite le gros de Tarmée hiveruçre» Flandre, le vicomte de Turenne demeura avec huit milJe hommes sur la FroU'^ tière» entre FAisne et la Meuse , pour veiller à la conservation des places qu'il avait prises sur <M deux rivières.
Quoique ia saisoiiflàtd^.aî avaocée p le ma^
réchal du Plessis et le cardinal Mazaria qui Tétait venu joindre, ne laissèrent pas d'entreprendre le siège de Rethel avec l'armée du roi , qui s'était reposée durant toQte la campagne » et qui , grossie de plusieurs détachements que le cardinal Mazarin y avait fait venir , se trouvait alors- forte de dix-neuf à vingt mille hommes. Le vicomte de Turenne laissa investir cette place , et ne voulut marcher pour la secourir que lorsqu'elle serait assiégée dans les formes : il comptait défaire aisément notre armée quand elle serait partagée en quartiers autour de Rethel, et feire ainsi lever le siège de cette ville. Deiliponti » le premier homme de ce temps-là pour la défense des placés i en était gouverneur. Il y avait dedans dix-sept à dix-huit cents hommes de garnison , et le vicomte de Turenne n'aurait eu garde de croire qu'elle n'eût tenu que trois jours; néanmoins y étant arrivé le quatrième four du siège , il trouva que Deiliponti l'avait lâchement vepdue et livrée • et que le maréchal du Plessis , ayant aussitôt levé ses quartiers , avait remis toutes ses troupes en un seul corps d'armée, qui était même déjà rangé en bataille. Le vicomte de Turenne n'ayant donc point d'autre parti à prendre que celui de la retraite , retourne au plus vite sur ses pas , fait quatre grandes lieues sans s!aerêter , gagne la vallée de Bourg , et y fait reposer son armée, après avoir toutefois laissé derrière lui quelques cravates pour le venir avertir en cas .que nous le poursuivissions , comme en effet nous le fîmes: car le maréchal du Plés^is ayant èntitepris''de forcer le vicomte
de Turenne à combattre ou à repasser la Meuse»" marcha après lui presque toute ia nuit, si bien t^u'à la pointe du jour le vicomte de Turenne fuè averti par les cravates > que nous nous avancions avec toute la diligence possible , que nous n'étions pas fort éloignés de lui. Le vicomte de Turenne sort aussitôt de la vallée » et prenant sur celle des deux hauteurs qui est à gauche lorsqu'on vient de Retfael , fait encore deux grandes lieues, en se retirant avec soa armée par un brouillard si épais que nous ne lo voyions nullement, quoique nous marchassions * dej'autre côté du vallon, sur la hauteur qui était à droite; mais le soleil dissipant peu à peu le brouillard, sur les dix heures et demie les deux armée« , qui n'étaient séparées que par le vallon , se découvrirent l'une l'autre en mômetemps. Le vicomte de Turenne persistant dans le dessein de se retirer, continua sa route , et le maréchal du Plessis, résolu de le combattre ,
I poursuivit aussi la sienne, marchant plus d'une ieue diirant sur une colline parallèle à celle où était le vicomte de Turenne. Il passa ainsi le village de Semuyde et le bourg de Saint-Etienne, les deux armées se côtoyant tantôt à la demiportée du canon, tantôt à la simple portée du mousquet , selon que la vallée était plus large ou plus étroite. Il cherchait quelque passage aisé par où il pût aller attaquer le vicomte de Turenne , et il s'était déjà repenti plus d'une foisd*en avoir laissé d'assez faciles, dans Tespérance d'en rencontrer de plus commodes qu'il . ne trouvait pourtant point , lorsque voyant qu'il était midi » et qu'il n'y avait plus guère que trois
( tOîî )
heures de soleil, il résolut de passer le vallon de quelque manière que ce fût, dans la crainte de ne plus retrouver le lendemain le vicomte de Turenne, s'il lui laissait la nuit pour se retirer. Il fît donc faire halte à sou armée entre le bourg Saint-Ltienne et le bourg de Sommepy, dans la plaine nommée Le Blanc-Champ ^ et commanda qu'on la mît en ordre de bataille pendantquM irait recoï^naitre le fon<l du vallon. Le vicomte de Turenne , qui s'aperçut de ce mouvement, vit bien qu'il allait être attaqué, et qu'il ne pouvait absolument s'empêcher d'en Tenir aux mains avec nous » quoique la partie fût fort inégale. Il avait un grand avantage sur BOUS » en demeurant sur la hauteur où il était , puisque nous ne pouvions venir à lui qu'en montant; mais d'un autre côté notre infanterie n'était pas encore arrivée , et il lui était avantageux de nous attaquer avant que nous eussions toutes nos troupes ensemble : il balança queU que temps ces deux avantages, et s'étant enfin déterminé à attaquer le premier, il passa le vallon; il s'avança dans la plaine de Blanc- Champ avec soc afrmée , ou plutôt avec ce petit corps de troupes qui lui tenait lieu d'armée » et qui était composé d'Allemands , de Lorrains et de Français ; il n'avait que huit mille hommes en tout , et ils furent bientôt rangés en bataille; il mit les Allemands à l'aile droite, avec le sieur de Lavau pour les commander ; les Lorrains à l'aile gauche avec leurs officiers, et les Praaçais au centre de ces deux ailes.
D'autre côté, le maréchal du Plessis avait aussi rangé son armée ^ quoique toute son in*
( loS )
fanterie fie fôtpfts encore arrivée* Il avait donn^ le commandement de son aile droite au marquis de Villéqoiér i et celui dei'aile gauche au martquis d'HoCquidConrt , tons deux lieutenantsgénéraux i et il s'était mis au milieu de la pre- Hmière ligne , à la tête du corps de bataille; il ayait avec lui les vieux régiments allediands qui avalent sèrrvi s^us le vicomte de Torenne, et son armée étafit. de quinze à seize mille hommes<
Les choses étatl dans cette disposition , ]m •deuji armées commencèrent à s'appreeher forl près Tune dé Tautre. Le vicomte de Turenne, à la tête de séii aile gauche , chai^ea Viih droite dti maréèhal du Ples«is; et 'décrite pi^etnîère charge furent tués , de notre celé , le fils titïé do riaar^éch^l du Pfes^îs , et iepirinee palan t'în du 'c^é des Espagnols^ Il ekt vrifi que le ncofnié de Tiit^nhe enfonça l'aile dir<>ite du matéchàVèù Plésisi^; mais il lui faUut faire pour cela'dte si gfhàildi efforts, que sfes eseâdronsûé se tr'6ûvèt*ent guèi*e moins Rompus que les neutres î de *ef le qu'ayant été <>bligé de refcule^ Ïoùt se remettre en ordre , le maréchal da lessis eiit aussi lé teiùpsi de se tâlHc*^* et là contenance avec lîàquelle il se pt'é^ôtsiî1?'à Sbûiënir un seôohd ôhoc faisant 'jdge^ au tMoÊâté de ÎHirehne qu'il ûe ti*oiiVéreit Jiâ* môîÉfs dô résistance qu'au predaiér , il fit in'ètlt'ë - les deux lignes dé Tailé où il était eik une isetf le, et ayant fondu sur "*hôtts ànt %ftt(iWï' p^lôi plus de vîguetîr que la première 'fors ^u'il nous avait cfiargés , il rôtopit éfiiibtéMëûî nos escadrons y et se rebdît ii!ialtré.<i^ nW^^
canon. Mais il n'en allait pas de même à son aile droite.
Le sieur de Lavau, qui la commandait, eut bien quelque avantage k la première charge, sur le marquis d'ilocquincourt , qui commandait la gauche de notre armée; mais à la seconde charge , ayant été fait prisonnier, et les Allemands qui étaient de ce côté-là ayant pris la fuite , le marquis d'Hocquincourt détacha un officier- général avec quelques escadrons après eux pour les poursuivre; et ayant mené le reste de son aile victorieuse au secours du maréchal du Plessis, nous chargeâmes à notre tour le vicomte de Turenne avec beaucoup de vigueur, et ce fîit là que le fort de la bataille étant tombé » on combattit avec tout l'acharnement qu*oA Yoit dans les combats les plus opiniâtres et les plus sanglants. Les escadrons de Tun et de l'autre partis furent plusieurs fois rotnpus, se rallièrent autant de fois, et revinrent toujours à la charge. Le vicomte de Turenne fit un ravage effroyable dans notre armée avec son ca* non chargé à cartouches, à la tête de. ^on bataillo^. Maisi le maréchal du Plessis, qui avait ]à Félite de ses deux ailes , ayant encore joint sa seconde ligne à la première , tomba d'abord très-rudement jsur le vicomte de Turenne, et étendant ensuite sa droite et sa gauche autour 4e ce général , Fenveloppa d'une si grande multitude de troupçs., qu'il se trouva avec le seul ]a Berge son capitaine des gardes , au milieu 4e notre camp. Huit cavaliers qui le reconnurent voulurent se saisir de lui; mais en ayant mis quelques-uns hors de combat, il se débar-
( io5 )
rassa fort Tigoureusement du reste. A peine était-ril sauvé de ce danger, qu'il fut arrêté par quelques autres de nos soldats» ({ui, l'ayant vu aux prises avec les huit cavaliers , jugèreut qu'il devait être de Farinée ennemie; mais la Berge leur ayant dit qu'ils étaient de l'armée de France» et que ces huit cavaliers étaient des Allemands, qui ne les avaient voulu tirer que parce qu'ils ne les connaissaient point» ils laissèrent aller le vicomte de Turenne» qui n'aurait jamais pu leur échapper s'il eût été obligé d'en venir une seconde fois aux -«lains » car son cheval était blessé de cinq coups. Il marcha encore longtemps au petit pas» et rencontra enfin un oiBcier de ses troupes, qui lui prêta un cheval avec lequel il arriva à l'endroit où il avait ran« gé son armée en bataille. Les deux lignes avaient été entièrement rompues; la cavalerie lorraine et allemande était en fuite; leur artillerie avait été prise » et dont Estevant de Gamarre » qui la commandait , fait prisonnier : toute son infanterie avait jeté les armes bas » excepté le seul régiment de Turenne , qui s'était fait hacher en pièces; de sorte qu'il n'eut pas d'autre parti è prendre que celui de ramener les débris de son armée.
Il donna ordre qu'on menât » dans le duché de Luxembourg ce qu'on pourrait sauver.
Comme il ne restait pas encore une heure de jour » et que les troupes du maréchal du Pkssis étaient extrêmement fatiguées » le vicomte de Turenne fut faiblement poursuivi dans sa retraite; et n'ayant perdu en tout que la moitié de son armée, il retrouva encore quatre mille
( io6 )-
dommes qu^on lut ramena à Montlaiédy, ville du Luxembourg, oii il se rendit te ienèemain du combat. lise retira dans cette place plutôt qu'à Stenay , dont il était le maître , afin qu'on ne s'imaginât pas qu'il voulût abandonner les Espagnols par la mauvaise opinion qu'il pouvait «voir du parti depuis la perte de la bataille; cà que l'arcbiduc Léopold ayant appris /il lui en en sut si bon gré qu'il lui envoya un pouvoir pour nommer à toutes les charges qui vaquaient par la mort des ofliciers qui avaient été tués dans le combat, et pour donner auk troupes qui lui restaient des quartiers en tel endroit des terres du roi d'Espagne qu'il vondrcfit. Il lui envoya même , peu de temps après , cent mille écQs sur la somme qu'il lui avait promise par le traité fait entre eux; mais le vicomte de Turenne ayant reçu alors des lettres par les-^ quelles on lui mandait qu'on travaillait forte^ ment à la liberté des princes, renvoya les cent mille écus , ne croyant pas pouvoir avec justice prendre l'argent des Espagnols dans un temps où il estimait que son engagement avec eux allait finir. Le cardinal Mazârin en avait agi avec tant de hauteur depuis la victoire deRe^ thel , que sa fierté avait réveillé la haine publique, de manière que la reine voyant tout le monde réuni contre lui, fut enfiù obligée à le faire sortir du royaume , et à remettre les princes (9n liberté»
Turenne ayant appris celte nouvelle à ia Roche en Ârdenne , où il était , se retira à Stenay, d'où il écrivit à Tarcfaiduc Léopold , p^ur l'assurer qu'il ne sortirait point de cette place qu'il
B^eût exécuté ce à qaoî ii »'élait eDgagé par fe traité qu'il avait fait avec le» Espagnols ; à sa- Toir f de ne point mettre les armes bas que la France n'eût offert à ï Espagne des articles de paixjustes et raisonnables. Il écrivit aussi en même-temps au prince de Condé , pour le prier de faire en sorte que la cour envoyât ineessamment une personne de considération à Stenay , avec ordre d'y travailler à la paix , lui représentant que sans cela il ne pouvait se retirer bonnêtement d'avec les Ëspag;nols. Le prince de Condé ayant sollicité fortement cette affaire , la reine régente envoya à Stenay le steur de Grotssy, conseiller du parlement, et le sieur Friquet y étant aussi venu de la part de {'archiduc Léopold » le vicomte de Turenne pressa si fort la négociation^ que la France offrit d'abondonner la Catalogne , de ne se plus mê'* 1er des affaires du roi de Portugal , et d'envoyer sur la frontière le duc d'Orléans , avec un pleia pouvoir de conclure la paix^ si les Espagnols y voulaient aussi envoyer l'archiduc ayec le même pouvoir. Mais le roi d'Espagne refusa de le faire; et fe vicomte de Turenne l'ayant enfin aollicilé pendant deux mois pour cela , il se crut suffisamment dégagé d'avec les Espagnols» de sorte qu'après les avoir remerciés avec toute la reconnaissance possible de l'assistance qu'ils lui avaient donnée , et des manières honnêtes avec lesquelles ik en avaient toujours usé envers lui , il partit pour Paris; et ayant appris en chemin que les princes et plusieurs grands du royaume voulaient venir au-devant de lui « il prit si biea ses mesures qu'il arriva un jour
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plutôt qu'on ne rallendait» pour ne pas recevoir des honneurs d'un si grand éclat à la vue de toute la cour ; estimant que c'aurait été in^ sulter en quelque manière à la faiblesse du prince , forcé à le bien recevoir au retour d'une guerre où il venait de porter les armes contre lui , que d'entrer d'une manière si brillante dans la capitale de ses états » et que la majesté royale , si fort humiliée , exigeait au moins ^ la bienséance d'un air modeste dans ses sujets qui triomphaient si visiblement du souverain* Sitôt que le prince de Gondé sut qu'il était. arrivé » il l'alla voir» le mena au Louvre; il l'anima à former des vues pour les plus grands établissements qui fussent dans le royaume , lui proies* tant qu'il s'emploierait avec chaleur pour les lui faire obtenir» et il l'assura que si jamais l'occasion s'en présentait , il lui rendrait le même service qu'il venait de recevoir de lui. Le vicomte de Turenne répondit à ses honnêtetés comme il le devait , et sans vouloir tirer aucun avantage du crédit de ce prince pour son utilité particulière , il le pria seulement de faire en sorte que les troupes qui venaient de travailler av^c tant d'ardeur pour sa liberté eussent de bons quartiers d'hiver*
Peu de temps après , le prince de Gondé se plaignant de ce que l'esprit du cardinal Mazarin régnait toujours dans le conseil , malgré son éloignement , rompit ouvertement avec la cour, et fit tout ce qu'il put pour engager le vicomte de Turenne dans ses intérêts , offrant de lui donner Stenay , et promettant de faire rétablir le duc de Bouillon dans sa souveraineté de Se-
dan. Mais la reine , qui avait encore la même autorité pour le gouvernement, quoique le roi eût élé déclaré majeur , voulant aussi de son côté'gagner le vicomte de Turenne , fit passer au parlement rechange de Sedan , et par là donna la dernière main à la consommation de cette grande affaire ; de sorte que le prince de Condéét9nt allé dans son gouvernement de Guienne pour se préparer à la guerre, et la reine ayant. mené le roi à Poitiers, pour être plus à portée d'observer [es démarches du prince de Gondé, le vicomte de Turenne , qui n'avait plus aucun lieu de se plaindre de la Gour , partie de Paris , et alla offrir ses services à la reine.
Gomme le maréchal d'Hocquincourt avait déjà été mis à «la tête de l'armée, la reine fit demander au vicomte de Turenne s'il voudrait bien la commander conjointement avec ce ma»
réchal. On doutait que le vicomte de Turenne voulût s'accommoder de cette association; mais ce prince entrant dans la nécessité où là cour était alors de ménager toutes les personnes de service, ne voulut pas qu'on dégoûtât un homme de ce mérite-Jà en le dépouillant tout-à-fait du commandement , et se contenta de le partager avec lui.
Cependant le prince de Gondé fortifiait de jour en jour son parti , et la reine ayant su ^u*\l avait fait un irailé avec les Espagnols, rappela auprès d'elle le cardinal Màzarin pour se servir de ses conseils , et lui redonna l'admis nistration générale de toutes les affairés. Le rétablissement de ce ministre irrita de telle
«orte le parlement de Paris , qu*il imt sa tête i iTix, et que le duc d'Orléans se déclara pour ie prince de Condé^ dans le parti duquel entrèrent le prince de Tarente, les ducs de Beaufort, de Nemours et de Kohan , les comtes de Tavannes et de Marsin , et plusieurs autres personnes considérables ^ qui» ayant levé des troupes chacun de leur côté , trouvèrent le ipoyen de iaire une armée de quatorze à 4|iiiDza ^lille hommes « qu Us menèrent aux eovironê de Montargis^
Le prince de Gondé ayant appris cette agréable nouirelle, partit aussitôt de Guienne pour venir joindre cette armée , avec laquelle il se promettait de défaire aisément celle du roi , qui était fort inférieure.
Le roi avait alors quitté Poitiers pour se rendre à Sauoiur dans 1 Âojou ; et le cardinal Malaria ayant )i^gé à propos de iijieaer la cour le plus près qu^il se pourrait de Paris , pour maintenir' dans le devoir cette grande^ville , qui donne ordinairement le branle au reste du royaume» il fut résolu qu*oo marcl^rait da Saumur ob Ton était, jusqu'à Giea, en remontant la Loire^ pour s^'as&urer des villes qui «ont situées çiir cette rivière* Tour« » A^mboise» Blois et toutes les autres places donnèrent au roi des marques ifi leur obéissance , et il n'y eut que la seule ville d'Orléaas qui lui ferma ses portes « à la sollicitation de mademoiselle ^ (lie du duc d'Orléans » qqi Vj avait epvoyée exprès pour cela. Gomme oo apprQcli9it. fori des quartiers de l'armée «niiemile» le vicomte de TurçQiia fut çjbi^rg^ du bwi de MUTric la
marche de la cour , et de veiller à sa sAreté. A^issilôt qu'il eut reçu cet ordre , il partît avec seuiemeut vingt ou vingt-cinq personnes, pour aller reconnaître Tétat de Gergeau , petite ville entre Orléans et Gien , sur le pont de laquelle 1^ ennemis auraient pu psu^ser la Loire /et surprendre la cour dans sa marche. Ce pont avait deux portes, l'une à la droite de la rivière, du côté où était l'armée ennemie « et l'autre du cô^é de la ville, sous les murailles de laquelle la cour devait passer, et il y avait un petit pontr levis devant cette porte* Les ennemis, qui voyaient l'importance des suites que pouvait avoir pourvus la prise de ce passage , y avaient enroiyé le ]t>9ron de Sirot, lieutenant général , avçc un corps de troupe«, pour s'en rendre la m^Hre; et lorsque le vicomte de Turenn^ y* aràva « il entendit un grand bruit da canon et de la mog&qaeterie de^ ennemis , qui avaiçnt déjà forcé la parte qui était au-delà de la ri* vière , et Q9£&é Içs chaînes du pont-levis, et qui D'ayaîeqt plus que la porte de la ville à enfoai^er ppi|r entrer dedans. Le vicomte de Turenne voyant que %wi était perdu si les ennemis vemiej^^ à làoi^ de leur entreprise , et résolu de, péirif f'U le fallaÂI pour sauver le rpi d iin dangpf #i ÎQ^çiiiqeiilt « enroyii ordre h qqelques rér gigiejptâ qui étaîçot ^ deu^ lieues de tè , de ve* j^^ fxf^ 4iUg^^çe : il ordonpa aux ipldats de la g^rnisfu) dia U ville , %ui n'avaient ni balles ni
Î/9m4i:9, de 49 ùitve voir sur les remparts avec ^uri^ m^uiqueM : il fil ep mêmp temps ouvrir la pori^ 4m vm\i il mU pîe4 ^ terre a^vçc le p^ 4«f»ltt %¥*il awl> ei *« »WW9««i ^«fs le rem-
ir
part de dessna le pont-levis , il cria de toute sa force aux soldats, qu'il leur défendait de tirer sans son ordre , sous peine de la vie, afin que les ennemis Tentendanl , crussent qu'ils avaient de quoi tirer. Après cela , ayant ordonné qu'on fit une barricade la plus forte qu'on pourrait devant le pont-levis , il s'avança jusqu'au milieu du pont pour couvrir ce travail , s'abandounant à tout le feu des ennemie , qui lui tuèrent dix è douze de ses domestiques à ses c^tés , et blessèrent presque tous les autres; ,et la barricade ayant été achevée , il se mit derrière en attendant ses troupes. Le baron de Sirot fit en vain tout ce qu'il put pour forcer cette barricade , pendant que ses gens travaillaient à un logement vers le milieu du pont. Le vicomte de Turenue la défendit durant trois heures entières, au bout desquelles le secours qu'il avait envoyé chercher étant venu , il défit lui-même la barricade; il chargea l'épée à la main les troupes du baron Sirot; il les chassa du logement oii elles s'étaient établies; il les poussa au-delà de la rivière , dans une seconde charge où le baron de Sirot fut tué; il rompit le pont, et ayant ôté par là aux ennemis toute espérance de passer , il alla rejoindre la cour , en présence de laquelle la rein^ dit tout haut qu'il venait de sauver l'état. En effet, jamais le roi n'avait couru un si grand danger; et la sûreté de sa personne et de tout l'état dépendait telle* ment du succès de cette affaire, que si les en* hemis eussent empdrté Gergeau, ils auraient enlevé toute la cour sans aucun obstacle.
' Gergeau ayant été ainsi sauvé y le roi marcha
à Gien » et Tarmée y ayant passé la Loire , la ▼icomte de Turenne et le maréchal d'Hocquiacourt , qui commandaient chacun la moitié des troupes, allèrent se poster, le premier à Briare, et le seconda Blesneau, avec l'infanterie, el répandirent la cavalerie en divers quartiers aux environs , afm qu'elle pût subsister plus commodément pour les fourrages , n'y ayant point encore d'herbe sur la terre. Le lendemain , le vicomte de Turenne étant allé dîner à Blesneau avec le maréchal d'Hocquincourt» et ayant vu par occasion la disposition de ses quartiers qui étaient extrêmement éloignés les uns des autres , il lui dit « qu'il ne pouvait s'empêcher de » lui témoigner qu'il le trouvait bien exposé, et » qu'il lui conseillait de resserrer ses quartiers. • A quoi le maréchal d'Hocquincourt répondit t qu'il n'y avait rien à craindre , et qu'en fai- 9 sant une bonne garde on remédierait à tout. • Le vicomte de Turenne n'ayant répliqué rien autre chose , sinon c qu'il fie présumait pas as- > sez de lui-même pour prétendre lui donner ftdes avis, » il s'en retourna à son poste de Briare , et4a nuit suivante on lui vint dire que le prince de Gondé, qui était alors à la tête de J'armée ennemie , ayant forcé la garde avancée du maréchal d'Hocquincourt, avait pénétré jusqu'aux quartiers qui en étaient les plus éloignés. A cette nouvelle , le vicomte de Turenne prenant Tin fan terie qu'il avait auprès d^ lui, résolut d'aller promptement au secours du maréchal d'Hocquincourt, quelque danger qu'il y y eût pour lui h se mettre en marche sans sa cavalerie^ à qui il envoya ordre de le.vwir join-^
dreen diligence à Ouzouer» entre Blesneaa et Gîen , où H fallait nécessairement qu'il allât se poster, afin de mettre la cour hors d'insulte : malheureusement pour lui il ne put trouver aucun guide; de manière que la nuit étant trèsobscure» il devait craindre de donner à tous moments dans les troupes du prince de Gondé.
II fallait donc qu'il s'arrêtât presque à chaque pas pour écouter les tambours et les timbales, et voir si nous ne nous approchions point trop des ennemis» Ayant marché dans ce3 inquiétudes durant toute la nuit, enfin il se trouva à la pointe du jour dans une fort grande campagne od la cavalerie l'étant venue joindre, il vit deux ou trois des quartiers du maréchal d'HocquincQurtenfeu; et il apprit que le prince de Condéen avait enlevé cinq de suite, pillé tous les bagages, forcé l'infanterie à se renfermer dans Blesneau^ et poussé la cavaWie trois ou quatre lieues vers la Bourgogne. La nouvelle de cette défaîte répandit l'alarmie dans la ville de Giea , et jeta la cour dans la dernière consternation. On crut que le roi allait être ealevé par le prince de Gondé; on ne savait où le sauver, et le conseil, auquel assista le maréchal du Plessis-Praslin , délibéra sur la proposition qui fut feite de le ipener promptement k Bourges , et de rompre le pont rie Gien dès qu'il aurait passé la Loire. C^^pendant le vicomte de Turenne jugeant qu'il aurait bientôt le prince de Gondé sur les bras , cherchait quelque poste avantageux où il |>ût l'arrêter seulement pendant un jour, pour donner le temps au mare* chftl d'Iiocquiacourt de rassembler les troupcS'
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éissipé^Sé l'otl&tés^rofficiers^géfiéniukfiaa coi» traire ^ éukat d'Avi9<|a'«« lieu! Ml!ftUendré avec des forées si iiiégalet l'arméfei Ticlorieuae » il-faU lait retourner Tara. Giett; »f pou> méttirèi la 'per«aoeiie dii roi ea sûreté, boùlenant ^oe c^étàtt ie «eul parti qà'it ]i eût à phendre dans cette extrémité. Mais le vicomte de TuriEJnjie persis'^ taat dan» soà dessein ^ marchait. loMf)oiir9>ea avant. Fortemeptfaccupé du soi» de pouriiroir k nù si grand danger, il n'écoutait' p^raonoe c ainsi, saaa rien>répondre».ildoDnaibsBS oédres^ at se hâiant'de ragiler. en eodrort'<|o*il'arait re^* BQari|ué Ja veille en .devenant du quàrtior da maréclial d'Hecqnîncanrt, et qu'il crojait tdut^à-fait propre' pour exéenler xe qu'ii 'avait etivie de frire, iJpvessait tes imupbs , qui allaient déjà à grands pas, de. kâter encore leur manche^ leUement' qn'étabt arrivé à cd postei qu'il cher* efaait , il résolut ^f ailtan^ïre le» ennemie. La Bergev'MMi capitaine deagak'des^ hii vint dire ta 'que chacun murmurait, et ./{u^on.creiyaik qa'ilallaiittaut perdi^^a'il i^ retour natta u phr^ tôt k Ja.]leilsdnoé du rôf pa«rlé.»auvér^ Le vi4> eomtédeTorciine^ plm' aHentiraloé^à c^qu^da loi aéaitp pa^'iaplai^r i\iÈ*îA awaH d'é^oir hen-» reusetneat troBvéiqn>endrei^ â favorable ( qu'il B*aTtfit rèinarqbé^ko jdÙD« précédent cp]^ntpBs4 adnt, répondit Ib là Ber^e^ iqa'on proposait lii une '|UaÎMnte:.rè'ss6iirte; lui dèviàndanit s?;! itpfèacjaqui venqib(flè:se passer à Oriëdria; oui l^onanrlaltfenaéW^otflesau roi^ ddntiKarsnéci n ^a Varit encorw reiçb . ianiou n éched ^ cm nèiufrsrit aé flatté» qtf aucûâto'^^le vouMrt ièi ifee^oir 4onH ^uHl #e priseutailfl^t ?aindu.at/fegitii%^:faUt4P
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ajouta^ t^U , vaincire ou périr ici. Persuadé donc f ue les armes du roi seraient entièrement décréditées a'il fuyait de?abt les ennemis» il se disposait à leur faire tête dans une assez grande plaine , au milieu de laquelle était un bois et un marais qu'il avait devant lui; le bois était sur sa droite. Je marais sur sa gauche. Il y arait ' entre Tun et l'autre une espèce de levée de terre ou chaussée par laquelle on pouvait venir à lui » et par où il ne pouvait passer que deux escadrons de front. Le prince.de Gendé avait quatorze mille hommes » et lut n?en avait que trois mille cinq cents. Néanmoins. ay«nt fait ses réflexions sur le succès de son dessein , par rap*
Îort à la situation des lieux •, il. envoya le sieur 'ertuis dire au cardinal Ma^rin que le roi pouvait demeurer à Gien en assurance* *
D^autre part , le prince de Gondé ^ qui venait cLô .défaille le maréchal d'Iiocquîncoiirt , ne croyant pas que le vicomte de Turenne osât Tattendre» -.s'avançait versiGiea,.à dessein d'y envelopper le roi et toute la cour» et il fut fort surpris.» lorsqu'étaaiarrivéau bout de la chaus* séé'Opiposiéè celui, où était le Ttcemte'deTiireniie.y il lèvit arrêté ;là deJifiaiiière qu'ilseinblait vouloir lui disputer le passage. Il est certain que s'il avait eu la'liberté de mettre.tottte son armée en bataille dans lé môme câté de la pEaide^où étMt!le vicomtetide Turenne» il Taulaittaillééii^pièces^ et ileùt.pu passer égakoaAftt par sa>drbit6 et par sa gauche, lèii faisant le tour* du mavais< eu du bois; .mais* le vicomte de Tu* fenne iroulant l'empiêcber ! d'y £iire réflexion » «t l'engiger k ent^ndans lafdAiûe^enjp/isiant
par la chaussée , sans lui laisser le temps d'exa* miner s'il ne pouvait point aller d'une manière plus sûre par un autre endroit , leva tout d'un coup son camp ; et reprenant le chemin de Gien» il lit marcher ses troupes avec la même vitesse que s'il avait pris la fuite.
Le prince de Condé persuadé qu*il se sau* Tait à Gien , enfila aussitôt la chaussée pour le poursuivre. Le vicomte de Turenne, de son côté» ravi de le voir donner dans le piège , continuait à fuir devant lui; mais ne voulant pas laisser passer plus de troupes qu'il n'en pouvait battre» il fit enfin tout d'un coup volte-face et marcha l'épée à la main auxennemis. Le prince deCondé, qui vit bien alors qu'il s'était laissé surprendre» envoya ordre à ses troupes de passer au pltfs vite; mais le vicomte de Turenne ayant prévu ce mouvement» avait fait pointer tout son canon droit à la chaussée » si bien que le canon emportant des files entières de ceux qui la repassaient » elle fut hientôt toute couverte de morts*
Cependant la cour était dans de grandes inquiétudes touchant le succès de cette journée» quelque chose que le vicomte de Turenne lui eût fait dire pour la rassurer.^On envoyait dés gens à tous moments. pour savoir des nouvelles de ce qui se passait » et être averti assez à temps pour se sauver : on commençait à détendre l'appartement de ia reine ; les équipages avaieni même passé le pont» et les pionniers se tenaient tout prêts à le rompre» pour mettre }a Loire entre le roi et les ennemis » lorsqu'on apprit ique le prince ;de Condé ayant manqué son coup »
s'était Mliréavec son armée, et qu^le ficofeoilt
^6 Tarenne reTenaîk à Gien sans arroîr perdu un seul bomme. Le roi , le cardinal Alazarin et toute la cour lui donoèreat mille marques de recoanaissance » et la reine rendant témoignage à ce qui lui était dû pour un si ioiportant service , dit encore devant tout le monde , quil i^enaii de remettre une seconde fois la couronne sur la tête de aonfils*
Le prince de Gondé se plaignit fort du malheur qui lui avait justement fait trouver en son ehemtn le seul homme du monde qui le pouvait empêcher de mettre fin à la guerre ce jour-là ; et laissant son armée soua les ordres du comte de Tavanne»r il s'en alla à Paris, pour y rassurer ses partisans , qui étaient fort ébranlés de ces deux grands Coups par lesquels le vicomte de Turenne venait de donner tant dé riéputation aux armes du roi* \
Le cardinal Mazarin fit faire une relation de celte heureuse journée» où , reprenant les choses dès la veille» il commençait par le conseil que le vicomte de Turenne avait donné au maréchal d'HocquinCourt de rapprocher ses quartiers; mais le vicomte de Turenne ayant vu oelte éeia* lion avant qu'où l'imprimai , pria le cardiùal Hazarin d'oler cet article ,iui représentant que ee maréchal avait déjà assez de chagrin d'avoir été battu t sans Tangmenter encore par une cirdonsiance si moi'tiliante ; et ràrticle fut 6té à a» prière » peiidaftt que le marécbail d'HocquineourC , vonlafnt rejeter sa faute sur le vicotorte de Turenne, se plaignait béatement de ce qu'il m'était pa» vfenu assez tôt à son secoOrav cit tà\^ jfliittout ce qu'il pouvait pour loi imputée ski Ai^
(119) faîte; ce qui ayant été rapporté aa Ttcemte da Turenne , il ne dit aii^tre chose , sIdoo : a Qu*ua 9 homme aussi afOigé que l*était ce maréchal 9 devait avoir aumoins la liberté de se plaindre • •
La faute du maréchal d'Hocquincourt ayant ^té si glorieusement réparée , le roi continua sa route vers Paris , le long de la rivière d'Yonne. Le comte de Tavannes se mit aussitôt en cam« pagne poi^r surprendre la cour en quelque endroit ; mais le vicomte de Turenne et le maréchal d'Hocquincourt qui couvraient la marche , laissant Montargis et l'armée du prince de Gondé aur leur gauche » firent passer le roi à Auxerre et à Sens , pour gagner Melun; et ne bornant pas leur attention à garantir la cour de toutes aurprises^ mais tâchant encore de dérober une marche au comte de Tavannes , pour couper son armée ». firent une telle diligence , qu'ayant passé la rivière de Loing à Moret^ et traversé la forêt de Fontainebleau , ils arrivèrent à la Ferté-Âlais avant les ennemis; ils assurèrent par là Meluo et Corbetlau roi ^quisereadità Saint-Germain-* en>Laie , et ayant de cettesorte couvert sa mar-* ehe l'espace de près de quatre-vingt lieues , viiK rent se camper à Chartres» entre l'armée da prince de Gondé et Paris; ôtant ainsi au comte de Tavannes toute communication avec cette grande ville , de laquelle il tirait ses recrues et toutes les autres choses dont il pouvait avoir be« soin.
Le comte de Tavannes n'ayant plus de fourrages à Montargis, et craignant les entreprises de l'armée du roi, s'il s'écartait dans la campa* goe pour y chercher de la subsistance , s'alla^
{ IfiO )
enfermer avec son armée dansEtampes, où Ton avait retiré toute la récolte de la Beauce> province très-fertile en blés; et quelques jours après» mademoiselle y étant venue pour s'en retourner de là à Paris , et ayant envoyé demander un passeport au vicomte d^ Turenne par un trompette, le vicomte de Turenne et le maréchal d*Hocquincourt»qui savaient que l'armée du comte de Tavannes n avait point été au fourrage ces deux )Ours-là , se doutant bien qu'elle irait sitôt que mademoiselle serait partie^ marchèrent toute la nuit avec leurs troupes vers Étampes^ pour voir s'ils ne pourraient point entreprendre quelque chose contre l'armée lorsqu'elle ferait son fourrage. Les premiers prisonniers qu'ils firent ea approchant leur apprirent que le comte de Tavannes avait rangé son armée en bataille sur le chemin par où devait passer mademoiselle , qui avait souhaité de la voir sous les armes; curiosité qui coûta cher au prince de Condé : car le vicomte de Turenne et le maréchal d'Hocquincourt s'avancèrent avec tant de diligence» que le comte de Tavannes n'eut pas Je temps de faire rentrer toute son armée aans la ville lorsqu'il les eut aperçus; si bien qu'iU lui taillèrent en pièces deux mille hommes dans le faubourg »
outre plusieurs officiers , du nombre desquels fut le comte de Furstemberg , et firent deux mille sept cents prisonniers qu'ils emmenèrent avec eux à ChartreSv, avec tout ce qui fut pris dans le faubourg qui fut pillé. Trois jours après le succès de cette affaire , dont le vicomte de Turenne seul avait conçu le dessein , le maréchal d'Hocquincourt étant allé dans son gou-
^eriwmeBl dé fiéronqe^tioute: l'ArmiSènila fol uleiHeurasousleaordretda.viooniedelDMceiipiei 'Ce général» alors maître d»nirQprendre.aeiq.tt'il jugerait à propos » voyant ^im^ toutes les: forcés da prince de Gondé et de ses partisans ion-deçk jde le Loiret étaient. réduites à ce qui' leur. res^ 4ait de troupe» dans Étampes; et qu'/^n. iesrdis^ stpant il mettrait Ha i^dafiierre civile, résolu! 4'aller assiéger cette viUq, ou plutdtrarn^e qui 4était dedans. Celte armée était desiximille hom* flies» et il ft'en avaîi que sept mUle cinq. cents. Ainsi tout le> monde, regarda ce siégé comme rentrèpriae la plus témérfiire; mais le prince de Condé^.qui connaissait mieux que personne U •capacité et la prudenee.du vicodoô^e deTurenne, len jugea autrement. L'armée qui était dana Ëtampes était ioqt ce qui lui restait detroupesi il: craignit que le ¥«i:oiDte de Turenpe. n'eût de At\» afantagesraxi ^iége de cette place» que cette -furmée ne fôt <nfin «forcée de te rendre à discret 4ion, auqueLca» ilsdtroureraitaan^ r^soprce : il Imanda do(ic à Tipchiduc Léopold, <|ue s'il 1x9 lui envoyait pro.mpAiement du secours ^son parti allait êir^^ iOMièrement détruit^ L'archiduiî voyant le pres^aot d^t^g^f^U ^it * fit giarçher «n dilif^Qce %e^ Paria le diu^.<k^i*raiAe i^qui » ldél>09ui.é 4e seft .états, o'av^it .p^ur itput bien ^ûè neuf i dix Quille bomme^ detroupef (|u'4 y^ak<eoga^ d'amployeiiLauraaK^iaa AvfQitd'fisr •|»ag0e p4>oit cet^ M99âenljt* , .. u ,... .
'. C9p#iu]antt4« ?ic^»mflS'ili|iTureiuvet opptinu^t( iè hji^nr^ la f\]j^ di'JStai9pe4 ^^u «M^e de taqu^Ilq (h du0 d'Yor^k» qui fMt»dappMfei d^ila Grand^^» BrtUfenct A. i jbt to .trAHWr pow^M^irendre^ «ouf
loi Idbéâerdd la guerres et ifuoiquece pvtnce fagittf 4tt royauiBe de aes pèrea fui alors daos une fortuâe fort au^^desaoof de sa BaisBanoOji le ricomie de Turenne en UMeorers lui- avec des laaiiièms ti respectueuses et si tendres » qu'il lui fit en quelque façon oublier toutes S6sii^fortuties% Il ne pouvait guère eoHiinencer par une plue belle occasion d'apprendre le métier que |yar cétiedeoe siège; car si leis attaques furent vitr-es, la défense ne fut pas moins vigoureux» : le» assiégés', qui étaient en an^si grand- nombre tqoe les assiégeants , chassèrent ceux-ci de quelques outrages qu'ils avaient pris, de sorte qu'il fallut les reprendre anw seconde fois ; et le vicomiedeTurennen^étaitpas eneore fort avencé lér^ue ayant appris que le 4nc de Lorraine marchait à^grau^les! fumées i il manda au cardinal Mâzarm qu'il croyait ne detofr pas atlen^ dre qu'Use trouvât enfermé entre l'arînée dece pviûcoet celte du prieeê deCondé^ Mais le- doc de Loirraine ayant fiiil eeeroiré au oardinalMa- £arin que c'était pour le- service du roi qa'H amenait ses trodpes elf' Praéti^e , 04 eanlinal envoya des routes potfr lés MffQ vèiifr par Élam* j^es , et mande Mt viH^&yte de Ttfrenneqo^il eût à demeurer s«m«/)i4M> Oraind^cr^ ^quf^tl i^vail un iraîfé^secréC atefe lé^èao dë'Lorraîne » et qu'il JHait ^ûridfôidi ei de'SiStl-atméeb Let^cénkti^deTcF i>e{)nrecéRli&H^deti^4e'S<égel'piiiB99ases attaqaes, se rendit maître de laéèiIlt^^Otfrpeet'deladeoifloneret'8tl'«friëltai;hÀ*'ib'tii^euHU!t^iiT^^^ de h >A^> 1^sqi^*le»i^dtAal4Màta¥in hA fit Pàverfr '^r • \v& éé%t¥}ê|^] ^quW éflâl^ qiie le» duo de Mtaine él^t%iMv4 9'¥«riè> A Vélail 4éelaré
( i«5 ) podD le {Mriooe do Gondé; que son ârmie était aurdefisuft de CharoDlon , eoire la Seine eV la Manie» etqti'il faisail remonter de Pariaungtand Homère de bateaux à dessein de faire un pont. A cette nouvelle le vicoiàle de Turenneleva le siège d'Ëtampes» vint passer la Seine à Corbeil, trare^safla forêt de Senart» et s'approcha le plus pirèsiqu'ii put du duc de Lorraine.. Ce prince a'étajicampésur la hauteur de Yillenèure'^Saint*! Geor^» posto taèS'-aTantageux ; oàilATaitde^ rant lui la rivîèrê d'Yerre» à sa eauche un boisj et à sa droite la Seine » sur laquelle il faisait fair^ Vb jiont', ^n que son armée et celle du prino^ de Gondé se pussent joindre. Le vicomte de Tq«« wnne ;a]pnt reconnu cette disposition »• alla ^ut le aeîr paaser TTerre auprès de Brunoj, mar** 4AïB toiile la nuit autour dq Groabois , et ayant
Sàjgàé le der rîère du camp des ennemis à la pointe u JDOri/ilae dispose^ aller les attaquer , quoi'» w^l'éât troiè mille hommermeins qu^x. Lé ouc4)e Lorraine p qui ne snbsistait plue que pa^ le moyen de ses troupes» ne roolant pas les tx^ poser au^rt d'une bataillé , hn envfxya deman** der nèartler. Le vicomte de Turenne , qui savait ^v(t raAAée d'Ëlampes tenait joindre les Lor«- IMilos/et-qui craignait qa*dle ne parûtà tous Moments » demanda au duc de. Lomine qu'il lui Knrât spn p^ht sur**ie<«cbamp , et qu'il sprtÉ éè (Mm poste à l^héona môme pour s'en retourner dT^oh-H éteifvenu; d^s'avançi^Dt tooJQfmploa ]^ès»p)o«» acJieVev de le déterminer » le duc» qâi Vîf bieWlivi'it allait -charger, fivra 9«n pont, qui ^r âulséilôl i^ofèpu , et donnadèa otages pouor ai»^ Muattéiàiqu^iileiptirait dmsRorpuikAeàfMirs comp-
t4tf et paria Toute qui ïài 9iheit prescrite; et aa nndtane îoitant il commeiifça à Taire, défilei! ses troupes deTant le vicomte- de Turenne, quide^ meura en bataille jusqu'à ce qu'elles fussent «ntièrement serties de leurs retrauchertients* L'armée d'Étailipes > qui drifi^a alors de l^aufre e&té delà Seipe* fdyantle pont rompu! et^le duc detLorraine parti» ^se k*etira à YUlejdif.^ x>iL ie prince de Gondé étant renu en prendra boom?
mandement^ ii Ja^mena à Saint^Gloud tyI la fit camper le long de fa rivière jus^'à Surbine ^ «t s^étant assuré du pbnt der Saint*-GlQudv il crut ti'avoîp rien à craindredanscepoelfri» quoiqu'il fi'éû t plus que cinq miîlte homme». ' *' D'autre part , le vicomte de' Turenne peraisf* tant dans de dessein qu'il iivaitfovmérde dissiper ice reste de troupes pour miettre fin à la guerre» et TOjantque de qirâlque côté qu'il mSirèhâfc au priqce de Gdndé;xe prinoe pouvait toujours «œttreJa Seine entre sonarmée^et celle dulroi» len. faisant rompre le pont de Saint^^lloùd , et éviter lecpmbat; il engagea lecardinalrMamrin à faireVenir de.Lorraiàè ie maréchal de.la Ferté )avec le corps qu'il y commandait» afin 4'awir assez de troupes pour aller attaquer^eafinnemia ^ar deViant et par dérrièrie en même temps «:iq# qu'il ne pouvait faire avec son armée , qui , par lés pertes qu'il avait failea/èiJËitampes^» n'était 'ptns' que de six mille hommes», Ba atlei|4aiit^ "reinfort V il allaiprendRèla'tceur à^Mj^lw .^ii^te iétaltalors ; rl..passa la 'ALsjrne l^»l4agii{rK|^vlja imenà à«Saint^DeDis» oà^soïkarméie. si^'n^fvUl t^iis^ -skâ*; et te ntianéèhaLjîoi la Ferté i'ayîii»t )pji|i| qvsodtpois iîoiiUe.lioi|iBiQÉli ils ordoott^ciant q/^j'op
leur aaiefifit de Pontoise d«9 Ifratêtnt po«r fiiiro DD pofit à Épinay» et y faire paèser une partie de leurs troupes; afin iqcie le maréchal de la Ferté pût attaquer le priàce de Gondé 4e l'autre côté de la Seine» pendant que leTÎcomte deTurenna l'attaquerait en»deçà. Mais -à peinelepont fut* il acheré, que le pHbcè de Gondé en ayant ea ^18, et voyant que 6a défaite était iné?itable s'il, demeurait dans son camp, ^résolut de mener sea armée dans cette langue dé terre où se fait la. jonction de la Seine et de la Marne au-dessus dé Gharenton » comme le meilleur poste qu'il pût prendre aux environs de Paris. Dans cetta tue il décampa à l'entrée de la nuit; il passa sur le pont de Saint-Gloud, et le fit rompre; U traversa le bois de Boulogne, descendit au Cours la Reine , croyant vem'r passer au milieu dd la ville par la porte de la conférence; mais lea Parisiens n'ayant point voulu la lui ouvrir» il fut obligé de faire le tour de la ville pour gagner le poste où il voulait aller* 11 tourna donc ati: bout du Cours la Reiàe, prit entre le Roula et la porte Saint^Honoré, marcha par la Ville*. l'Ëvéque , par les Percherons , et laissant Mont^ martre à gauche , il alla passer le long des faii*. bôargff Saint-Denis, Saint-Martin et da Temple» faisant défiler ses troupes par les fossés et lea jardinagoaqui se trouvent autour de la ville de ces côtéff-là , et pressant la marche tant qu'il pouvait , dans laxraînle que le vicomte de Tu* renne ne tombât suir son arrière^^garde avant avant ^'H ftki à Gharenton. Mais le vicomte A^ Turenne ayant su que leyrince de Gondé avait décampé, et sç doutant ||hiieii qu'il voulait allef^
prendre le po«le j'entre la Seijie et la Marne » où il aurait pu tirer les chose^en longueur, par- Ut auMilôt d'Epinav pour le suivre; et ayant Iktt arerlir te marécnal de UFerté qui était déjà au-delà de la rivière» de revenir le joindre avec ses troupp» marcha toute la nuit avec les «ennes; il passa par Saint- Denis et par la Chapelle; il )oi(;nit sur les huit heures Tarrière^arde de l'armée du prince de Condé au (bubourg Saioi- Mariin , et l'ayant fait charger, l'alarme se répandit en.un moment jusqu'à l'avant^garde^ui était déjà bien près du faubourg 3aint- Antoine. Le prince de Condé voyant alors qu'il lui était impossible de gagner le poste où il voulait mener son armée , fit faire halte; et trouvant h la tête du faubourg Saint Antoine des retranchements
Îue les Parisiens y avaient faits pour arrêter les lorratns qui venaient piller jusqu'aux portes de Paris pendant qu'ils étaient à ViIleneuve*Saint- Georges , il profile de cet avantage que le hasard lui offre : à mesure que ses troupes arrivent il les fait jentrer dans ce fiiubourg » à tontes les avenues duquel il trouve encore des barrières fiiitos pour arrêter les denrées qui paient des droits d'entrée , outre les retranchements qui étaient k la tôte. Les Parisiens né voulant pas recevoir ses bagages dans la ville» il lesJait mettre le long du fossé; il fortifie lès retranchements et les barrièrçs antantque le temps le peut permettre; il fait faire des barricades et des traverses au milieu des rues; il fait percer les maisons, et y loge des mousquetaires qui puissent lirer à couvert; il garnit de cavalerie et d'infanterie tous les endroits par où il peut être atta-
gué» efc il en donne le cooiviaftjeilielil k doi officier» également âistiogué»^ par kxir expé^ irîence; il fait sa place d*arinea du grand espace qoi est devant la port^de la ?ille, et prend touiei les précautions nécessaires pour une viigoureuse défense. <
Cependant le vicomte de Turenûe «vait continué de charger Tarrière-garde de Tarmée en* Demie» en la suivant le long des faubourgs, et était enfin arrivée celui de Saint- Antoine, où ii ▼oulait demeurer sans combattre jusqu'à ce que le maréchal de la Ferlé l'eût joint, afin qu'at-r Iftquant ensemble le prince de Condé, l'un du côté de Rambouillet et l'autre du côté de Pin^ court , il ne pût absolument échapper , et de eette soKe sa défaite paraissait infaillible. Hais le cardinal Hazarin croyant que les troupes du vicomte de Turenne seules étaient suffisantes , lui fit donner ordre d'attaquer les ennemis par lerroi mâme qu'il avait amené sur la hauteur da Charonne, afin que de cet endroit il pût voir tout cequi sepasserait dans une action qui allait » selon toutes les apparences , donner le dernier coup au parti du prince de Condé, et finir la guerre civile.
Le vicomte de Turenne suspendit néanmoins l'exécution de cet ordre; et différant tant qu'il pouvait le combat pour s'aasurer mieux la vie* toire » il envoya représenter à la cour nue son canon n'était point encore arrivé , et qu il y au« rait de la témérité è attaquer sans canon une armée dans un poste aussi bien retranché querétail le faubourg ofa le prince de Gondé s'était logé* Mais le cardinal MazaiÉMiQpâtieBt de voir enta*
feaèr l'arffflins > M «nvoya un second ordre de la c^meaMUÂ* , e% Hùlà ^ù termes si absolu» , que ce prinâe ne pou^nt s'empêcher de rexécuier»
s'y pré[>ttra |;put de ïma » eb prit toutes les mesures quî {)Ouvaient le faire réussir dans celte importante journée.
- : Pour avoir une idée juste du terrain qui Servit de scène à cette grande action , il faut se figurer le faubourg Saint^Antoine comme une espèce de patte d oie dont la partie la plus large s'étend du côté de la campagne; et va toujours en se resserrant dù^xôté de la porté de la viile^ Toij^t cet espace e^t divisé par cinq rues, doni trois grandes le percent de part en part , savoir 9 la grande rue qui est au milieu du fau-^ bourg, et qui va depuis la porte jusque dans la campagne; la rue de Gbarenton , qui est sur 1% droite , et la rue de Gharonne sur la gauchcé €es trois rues suivent la disposition de Ta patte d'oie, et sont plus écartées l'une et l'autre k proportion qu'elles sont près de la campagne^ Des deux autres ^ l'une perce depuis la cam-« pagne jusqu'au milieu du faubourg, et abdatit dans la grande rue du câté de celte de Gbaren-* ton , et l'autre est du côté de Gharonne. Outre ces cinq rues , qui par tancent le faubourg dans sa longueur., il y en a plusieurs qui le traver-t sent dans sa largeur, plus ou moins longues | selon qu'elles sont plus proches de la ville ou de la campagne.
Le vicomte de Turenne , qui connaissait part faitement ce faubourg , commença par étendre son armée sur une seule ligne courbe, depuis le bas de Gharonne jusqu'à la rivière de Seine i^
pour n^ Iai9ser aucune isnud tibM flux troupe^
du pniice de Gondé. ^près cela il fit plusieurs
détacbemenU pour tes attaques qu'U ordonna
de faire à la tête de chaque rue» lorsqu'on au«
rait forcé tes premiers retranchements. Il com-^
tnaiida qu'on eût soin de s'assurer des rues de
trtfTçne à mesure qu'on ayaneerait dans le
faubourg, afin que les divers corps de troupes
pussent se prêter la main Tun à l'aut^e dans les
grandes raes et s'entre-secourir. Ayant donné
ses ordres pour toutes les autres choses qu'il
jugea à propos , il marcha aux retranchements
des ennemis, qui faisaient un feu terrible; il les
chassa néanmoins par un feu supérieur; il fil
combler les retranchements , et se trouvant h
l'entrée du faubourg, il s'avança vers la grande
rue, dont il s'était destiné l'attaque; il en fil
abattre la barrière à coups de hache ; il en for-<
ça même la barricade , malgré la vigoureuse
résistance de ceux qui la défendaient , et , mar^
chant en baiaille dans cette gropde rue,en ren*f
versant tout ce qui se trouvait sur son passage^
il allait emporter les traversée, derniers retraiH
chements des ennemis , lorsque le prince de
Condé , estiniant qu'il devait marcher lui-«
même pour repousser le vicoipte deTûrennci^
ramassa autour de lui toutes les personnes de
qualité de son armée , qui n'avaient point de
commandement , les volontaires et les gentils^
hommes qui étaient à son service , et à là tête <
de ce corps de cavalerie , ayant fondu sur le%
troupes du roi , il les fit plier et les ramena bat^
lanjt jusqu'à la barricade , derrière laquelle l6
vicomte de T^renne ayant pris des gons fraia
pendant qae le prinee de Coodé Taitaît reprenore haleine aiix siens» il passa une seconde fois la barricade » taillant en pièces tous ceux oui se présentaient devant lui, li força toutes les traverses » et il avait déji pénétré jusqu'à Tahbaye de Saint-*Ântoine » qui est au milieu du iaulM>urg; mais le prince de Gondé élanl revenu fondre sur lui avec son escadron choisi , le fit encore reculer jusqu'au-delà de la grande hàtTicade. Le vicomte de Turenne revint une troisième fois k la charge ; il entra encore Irèsavant dans la rue ,tet trouvant toufours le prince de Gondé devant lui, il fut encore repoassé.
On ne saurait combattre avec plus d'opiniâtreté qu'on le fit en cet endroit. Les maisons de celte rue furent prises et reprises par les deux partis. Le prince de Gondé et le vicomte de Turenne essuyèrent souvent le feu des mousquetaires
Jut étaient dedans, pour aller l'un k l'autre, amais deux généraux n'en vinrent aux prises de plus près que firent là ces deux grands hommes. Ils se mêlèrent , l'épée è la main • à toutes les charges qui furent faites. Ils se trouvèrent partout au milieu du fen des armes. Us oombattirent souvent l'un contre l'autre à la portée du pistolet , et ils étaient tous deux eoo* verte de sang. Les autres attaques se firent et furent soutennes avec la même vigueur. La confusion fiit si grande en- quelques endroits ^ que deux escadrons du prince de Gondé se prenant peur ennemis » se chargèrent l'un l'autre pendant que ceux du vicomte de Turenne donnaient également sur tous les deux. Les eomte&de Bossut et de Gastres» les marquis
àe F}aiiHDariB ei de la Roche-GifSirt y Tarent iués di| côté du prince de Condé , ei le duc de la Rocbefoucault y reçiil un coup de mousquel dont U pensa perdre la rue. Du côté de l'armée du roi^Jea marquiade Saint-Maigrin el de Nan« touillet furent tuéa » ei le marquis de Maacioi » Beveu du cardinal Masarin , blessé k mort»
Enfin le vicomte de Turenne après avoir bieo de^ fois avancé 0^ reculé dans la grande rue» Toyant qu'il ne pouvait venir à bout de forcer ce gros de gens de oualité et de braves qui étaient autour du prince de Condé» affaiblit adrqilement son attaque » ponr fortifier celle du comte de Narailles qui combattait h sa gauche dans la rue de Gharentoa» de sorte que le eomte de NavatUes ayant forcé les barricades et ks traverses • se voyait maître de tonte la rue, et allait prendre le prince de Condé par derrière pour l'eAvelopper , sî ce prince » averti qu'il allait être eoupé, n'eût promptemeni, gagné sa piaee d'armes* Les troupes do prince de Condé • rebutées de tant d'attaques * refusèrent d'avancer, et ne loi voulurent plus obéir. Le CBt* Boo du vicomte de Turenne étant arriré en ca moment, il le fit pointer h la tête de cbaqoe rue • où personne n.*osa plus paraître « et toute i*armée du prince de Condé s*étant recognétf contn la porte de la ville et dans la place qui est au-devant • le vicomte de Turentfi fit avan-« cer son canon» et allait faire un carnage épouyantable de toutes ces troupes ainsi serrées el ramassées • lorsque les Parisiens , qui jusque-là étaient demeurés spectateurs neutres entre les deuxjiartis , voyant l'extrémité où était réduit
te' prince de Condé, se déebi^rent en i^Tarear, et lui ouvrirenl les portes de la Tille. Le maréchal de fa Ferté » qoi arriva alors , ayanl joiot le corps qn'ii commandait au Tioomte de Turenne, ce prince allait suivre les ennemis jusi|fie dans la ville, où ils sesaôvaient avec beaueoop de dësordse; mais MademoiseHe s^étant fait OQvrir la Bastille , et ayant fait tirer f ^ canon sur Tarmée du roi , le ricbmte de Turenne fut obligé de se retirer.
Le prince de Gondé ayant passé an travers de Paris avec son armée, la mena au-delà du faubourg Saint* Victor, vers la Salpétrière , entre la Seine et la rivière de Btèvre ou des Gobelins , et s'étant retranché entre ces deux rif ièrei de telle sorte qu'on ne pouvait ni ie forcer ni affamer son armée , qui avait derrière elle Paris » d'où elle tirait abondamment toutes sortes de subsistances , il écrivit à l'archiduo Léopold , pour lui représenter qu'il n'était plus eh état de tenir la can^gne , et que s'il ne lui envoyait de plus puissants secours qu^ par le passé, il ne pouvait pas résister à l'armée dit roi. L'archiduc craignant que le prince de Condé n'abandonnât le parti s'il ne lui accordait tont ce qu'il demandait^ loi envoya aussi* tôt son armë^ de Flandre , som les ordres du comte de F ueosal daigne-, et engagea en mêmetemps le 4»c de Lorraine, qui était demeuré sur les frontières , à marcher avec êes troupes. Ces deux armées faisaient plus de vingt mille combattants : elles avaient ordre de joindre le prince de Gondé, et d'aller ensuite accabler l'armée du roi» qui a'éiailquedebuit mille boqiiDes.
' .M^I^t^Ui'iireiitfpaâ» plutôt appm c^i dâs^eia , qu'il «j$u^.quA;toii^^tait:p^rdu. Il roulât ifailet fi-vçQ.le {^rifl^e.de £lioad.é : jxxm cepriaoïi .-qui* à;L*appro€^Q de{taiit de t^upe^., g^^iflaiilail d'é*- ^<i bi^i^tôt ea létat de. lui fi^ire la i.oi« AVcftnkjl ses pir9(M>^itipi^s. que. ppur.gagQar4tt temps» en le leorrAQti d*miacoQinn|Qjleme9t».!Qa eBiH>]p à^jRpuçi^.ppar satoje sj op,yi)pdr#it recevoir le fStiuP^imfis les Normands ^]^e.qviî le.jçurdiu^l j^s^i^îo 4^^étaît pi|^ plus a^oi^éque df s Pariaîeip#» fe/u#èrep|-de donner i^^ii^e^ti roî.taQt.que.o^ 4>9krdiQal suripjt auprès dci lui* Oo chercha u^ ^M3tr^)a§jle*ep Bourgogne, maiso^^fi^tjS^^s^^i^ /e^s^.Iie cardinal Ma^arin. rejeté de toifisp^r^» /ii(aji<enfia résolu, de mener le roi.^Ly9n » etîl se di^poyait déjlli à partir pe«Hr s'y.e^/Biler ayejp ,^oote la coHFi Ipraque l€}ii^coEDte de'>T{tt^i>fiM#' Jui, fit poar ainsi dire^tou€}her au,jd9Jgt et ji rj()eiliq\ie,»i.on s'éloignait ^i fort de, Paris» le# •fi^pagnoifiiren s^fiiçAt bientôt les ^ maîtres, 'et «que; de f ê re tirf^ àr Lyon p'éMiit leu r, a^pndonr ;ner4pi^t, ce .qui était d^pMÎs celte ¥ij)e juaiqjii'ea fflf^nclre.jl iV^ fit coniprfndre qo'il(p'y avait ^iça»;^ prpyidi)e.ni du;duç de Lorraine ni du ^«^e à^ Fm»p&9)id9ignei.faat qu'ils ^'auraient R«^ j^ifti |o prinç^. 4^ Çonilé;' et qv^ i pour fçjqnr p^ohjar ;teiir jp^ctiqp» il fi^liait.feîrev ^ s^vie .qAiei'^pm^fk^M^^ ^^.^^^jp^rf^ entrpjiii i^t^eux; jf\ bicn;qttîfyjan,t.fi^jt goûter, ces râis^Qj^s au..cai;r' ^d^l.Ma%ax^*ni^,jl vf^w^ h capri Ç^pi^ise.,afip jfluleUç ne i^(fpa}^ii^^QS;éeaux,eptjreprises d|i j^^ace de< Qo^4^ if^^^S^ft^ ^ V^ '^^ ennemis \^S9^^'^^J^M^^ petite ville W
4ft wièf* ft[P*»if *îW^
défendre le passage de la rivièlre d Aisne. '
' iGefui durant ce séjour de la'COUIr àPdDioise tfue le duc de Bouillon y mourut èfth» quatorze jours d^maladie » dans un -tditips où par la supériorité de ses lumières pour ie goiîTer- Dément y ii avait pris un si grand ascehotrtil sur tous les ministres dans le.coilséil , qn*mi <x>mmençait à le regarder comme un homûie plus capable d'être à la tôte des aflSrireiqu^'le caridinal Ifazarin ïnéiùe , et qu'il allait êUé'blelitôt ei^état, par son crédit , de rétablir les biches irréparables qu'il àt ait faites à sa ttfaison. G'^t ce que le duc de là Rochefoucault don&e asaef à eontiattre dans ses mémoires > et là ^éfletioa qu'il fait sur cela est si belle qu'assurément on me saura bon gré d'ed avoir paré ttiofi ouvrage. £a voici en propires 'termes t c Dans^ie «temps ^^ue Mé de Ghavigny mour'ut» lëducl de Boaîllon 9 mourut à Pon toise. Cette mort 'défiait elle
> seole geérir les hommes de Tan^liifiôn » et les i» dégoûte^ des plans direra qei*its fbntp^r leur i^élérattofl, car l'ambition du duc de B'Odilloû vêtait soutenue do toutes les grandes 'qualités 9 qui pouvfiiént la rendre heureuse, il était 9 raillant ist satatt parfinitettient tou» tëé ei^res » de la guerre : il avait une éloquente, fticile, ira-
> turelle et iminuante;; il afail l'esprit il^t ; fer- »tile on expédîenlti.et propre' If soutenir^ tés af- » fatrés fes^ltïs diiBciles. drftfe qu'il' avaiîr^n » sens drbit et on discernement Bditlfrablé , 'Il i»écotrtàit lés conseils qu'on lui' ftonntfit avec *3i'douceur ; ^avéc attention et âfvec hii certiàiti » égard avec lequel il faisait vafoîr les raisons »des autres, et seniblhitoii fffér éës^i^é^ohiftions. wCes avantages pon.ttâqt Itiiïttrèiît^pi;esque fùa-
» tiles » par l'opiniâtreté de sa forlone » qui ê*off » posa toujours à sa prudence, et il mourut pré*
• ciaément dans le temps que cette même pru« » dcttce et les besoins de la cour Taraient appa^
• Mmment sormontée. »
Quoique le viconile de Torenne ne ftlt paè insensible au rétablissement de sa maison , oé m fut point par cet endroit qu'il fut touché da la mort do due de Bouillon : il pleura un frè^ irès-aimabie, et pour qui il arait toute la ten« dressé possible. Il faudrait être d'un aussi bon naturel que lui pour comprendre combien sa douleur fut tî ve; et ce qui achetait de la rendra accablante pour lui » c'est qu'il était obligé • malgré qo^il es^t » de rétou&er et delà ren^ li^mereâ lui- même; l'état étant alors en un •4 grand dasger que , s'il avait paru la moindre a Itéra tien sur soa visage » on aurait cru le» af" faires do roi entièrement ruinées»
^ En eSét , le comte de Fnettsaldaigne , après la pdsedeCbaiiny , avait joint le dacdhs lAt*^ raine : ils avaient passé l'Aisne; ils avaient marché à Fisnws , et allaient s'avancer vers li Mai^tte 9 si le vicoHïte doTorenae ne s'y fût op^ |>bsé. Mais ce général se tenant toujours vis** à-vis d'eux pour observer leurs mouvements^ fit si bietf poMer ' ^son petit corps de troupes> qu'en quelque endroit qu'ils se présentAssent il loor^n ftt partout une barrière impénétrable^ de 6^rte' que le comte de PwensatdBÎgne Tel eoatraitii de Nftournêr en Flaûdre arec son ai^ tnée . de laqtieite il détfteha néanmoins silt ttAl\» dpefloMes qu'il laissa !aa duc dë'liOrraillë qui les luivlelMndaf Taissurant qu^éfec ce télw Ù
iauratl bien vemt à bout de joindre l'arm4e da prince de CcDdé»* Ainsi , le doc de Lorraioe se trouvant à la tête de seize mille hommes » naanda au prin^B de Coudé qu'il allait tâcher 4e se se poster encore une foU à YiUeiieiiYe-SaiBt<> iGeorgies , où il ferait £iiee un pont sur la Seine, par le moyen duquel leurs armées pourraient éb joindre. Dans cette vue il proposa quelques articles à la cour, se flattant qu'on ne prendrait pas si près garde ao?( mouvements qu'il ferait «ake à*aonarmée pendant qu'on traiterait d'ua accomodement avec lui; mais comme .on y «vaitdéjà été troippé, le vicomtQ de Turenne pbserva ses démarches d'une manière qui lui fit bien voir qu'on ne faisait aucun fond ni sur •e« propositions, ni sur sa parole, Ayant donc 49nt4 en vidin de passer la Marne aux enviroos 4eLag9y» de Meaux et de Château-Thierry, et sachant bien que le vicomte de Turenne n'oierait pas s'éloigner beaucoup de Pontoise oii était le roi » à .cause, du .voisiDage du prince de Coudé, il alla passer la Marne vers Cbâloos, |lre#qu'à l'extrémité de la Champagne* et re- 4esceD4ânt ensuiiç^.^ntr&^^cettQ rivièr^.et la Seine» il s'avançait^igr^ndps journée^ pAr la JBriOi se hâtant de. ^ gagner ja hdul<eur- de. Villeneuve' Saint-Georges; mais Ie.« vico^tc^ de Turenne ayant passé la Mérpeà Lagi^y , a;*riva à .«ce poste avant le duc .oe Lorraioe» et .fiî'y re- Irancha d'une nafanière^ne pas ,cr,aiodre( qu'on 4)sfit l'y attaquer^ Cependant «.:CQmme en demeurant là le4;deûx anuéeéi.enn^ies;pouvaient 4ie jotudre sans aucune ou^^imi PQ crut que le parti qu'il avah prii^^^b|E^.|»uitQs trte*
( »37 ) fâcheuses pour lui. Le prince de Condé né manqua poînl de Venir avec son armée Irou-^ Ver le duc de Lorraine qui était à Môntgeron,* • Ils unirenl leurs troupes ; ils délibérèrent sur ce qu'ils devaient faire; et né jugeant pas S propos d'attaquer le vicomte d,e Turenné dé ce côlé-lè , où il leur aurait fallu passer la rivière d'Yerre devant lui. ils résolurent de s'y preh^ dre comme il avait fait lui-même lorsque le duc de Lorraine occupait ce même poste. Ils allèrent donc passer l'Yerre aux environs de Brunoy ; iU tournèrent autour de.ôrosbois , et vinrent se préseqterén'batailledans la plaine qui est du côté de Charfentori. Ils avaient tingt mîHe hommes ; et le vicomte de Turenne n'en avait que huit mille. Néanmoins*, lorsqu'ils eurent vu comment il avait fortifié son camp , ils ne Crurent pas pouvoir mieux réussir par cet endroit que par rau-^ tre; et n'osaiit entreprendre de' forcer ses re-* tranchern^nts , ils résolurent de. lui ferméi? léllemteht le passage* dé? ce côtë-Ià /qu*il ne pût se retirer qUe parvùiï^ des deux rivières entre lesquelles il était ressqT^fé , et de profiter de Tayàntagi^îqù'ils isuraient à Pallâqù'er dans sa re^ traite; Commerl n'avait qtie vingt-huit escadron^ iSé cavalerie, et qu'ils en avaient quatrfe-vingt i il leo'r fut aisé de lu? barrer là plaine ; ils s'^p-j>rochèrent de lui à la portée du' canon'; ils se campèrent là; ils s'y retranchèrent, et le tehaht assiégé dans Fangle des deux rivières, où jl'était , ils mandèrent à ceux de leur parti qui étaient h PaMs , qu^ils avaient enfin réduit h Vicomte de Turenne, oii à' combattre ou ''à péfit de faim^ dans soin eaïaip.^ qq'U ne leur pou^
Tait plus échapper, et que sa défaite était rné- TÎlabhB; et il n y a?ait persoone qui ne le crût et qui n'en jugeât ainsi. Tout le inonde fron** dait ouvertement la conduite de ce général , sur ce qu'il s'était laissé enfermer de cette oianière; quelques-uns même l'accusaient d'intelligence avec let ennemis. Jamais la cour ne ne s'était vue si embarrassée : le rot avait encore une fois éloigné le cardinal Mazarin pour faire cesser le prétexte de la guerre civile; mais les ennemis n en avaient que plus d'audace »
regardant l'éloigoement de ce cardinal comme un effet de la biblesse du conseil» qui cédait à la nécessité où ils avaient su le réduire. Le parlement avait déclaré le duc d'Orléans lieutenant-général du royaume, et le prince de Gondé généralissime des armées de la couronne. Les ministres tremblante faisaient des offres excessives à ce prince » qui • se regardant âé\h comme l'arbitre de tout ,- rejetait bien loin tous lesprojets d'accommodement qu^on lui propo* sdt, quelque avantageux quHls lui fussent, et
i'amais il n avait conçu de si hautes espérances, orsque le vicomte de Turenne , ne pouvant subsister plus long-temps dans son camp, oh il y.avait déjà cinq semaines qn*il était , et voyant qu'il fallait nécessairement en déloger, se mit k observer les ennemis comme s'il se itlit promis quelque avantage dans mou poste , sur les mouvements àa son armée,. Il ordonna même à. son avaot-g«rde d'escarmoucher de temps en temps pour leur faire croire qu'il voulait'èn venir aui^ mains ,* il fit remplir de pieux de boit fichés en tifrra tout l'espace qu'il avait desseio, de laisser
( «59 ) derrière lui poar y embarratier le$ enoeroif » en cas qu'ils voulusseui le poorsairre. Il flt faire plusieurs ponts sur la rivière d*Terre; il fit défiler son armée si secrètemenl duraal celle suit, qu'avant que les eDDemia s'aperçussent d'aucQn~~mouyemenl » il était déjà arrivé è Cor* beil avec son artillerie et ses bagages. Cette r^ traite le combla de gloire, et couvrit de coflfiision les ennemis.
Peu de jours après le duc de Lorraine a'ea retourna en Flandre , et le prince de Condé se retira parmi les Espagnols. Les affaires ayant ensuite chance de lace • U reine ramena le roi à Paris » où il fut reçu an milieu des acclamalions et des applaudissemeota du peuple. Elle y établit l'autorité royale avec tant de baoteur , qu'au premier ordre le duc d'Orléans se relirm à Limours , mademoiselfe è Sainl-Fargean , et tous les officiers du parlement qni étaient soa* pects 9 aux divers jendroits qoi lenr fiiréiil dé« aignés pour exil. Le vicomte de Tarenne fut toujours auprès de la personne do roi , k son entrée dans Paris , mais il ne demeora pas long* temps à la cour; et sachant que le prince de Condé avait pris Château^Porrien , Betfael »
Mooson, Sainte -llenehonld, Bar-le-Doe et
Jeeloues autres places , è la ftiveor deaqneliea ie flatlait d'hiverner en France , il résolot de l^commencer la campagne» qooiqo'ea (ai Âmu la saison ob les antres ont cooInaBe de la finir» lUltan rei es partant, qn'il eapéteit empêcher wa ennemis de prendre des quartiera d'hiver dans le royamne. U alla se remetlve h la tète de 1 arpéeareclemaréohaldela Featé. U a^arncn
kk^
àû côlé de la Lorraine ^ et sans s'amuser ^
toutes les petites places où les ennemis avaient
mis. garnison pour l'arrêter, il marcha droit à
1BUX d-ans le dessein de leur livrer bataiUe* Il
passa la Meuse derrière laquelle était le prince
<le Gondé, aus: environs de Toul , et le prince
-de Gondé se retira aussitôt à Gommercy. Le
•vicomi-e^de Turenae l'y poursuivit, et le pous^
sant toujours devant lui , il Je fit reculer de
iGômmërcy 1 Saint-Michel., de Saint-Michel à
'Damvilliers , et de Damvilliers encore plus loÎB
idans le Luxembourg , où il le força de se reti-
xer; et rabattant ensuite sur les petites places
^e la Lorraine, il les prit toutes à discrétion.
Le cardinal Mazarin apprenant ces succès , ren«-
tra dans. le royaume, et vint trouver le vicomte
de^Turenne comme, il assiégeait Bar-le-Duc ,
jBe ilattant qu'on attribuerait à ses conseils les
entreprises de ce général , et que cola le récon-^
cillerait peut-être avec les peuples dont il était
a prodigieusement haï. Le siège de Bar-le-Duc
ne dura que' sept jours , et après la prise de
cette ville le vicomte de Turenne marcha à
rChâteau^Porcien , dont il se rendit maître en
six jours. Il est vrai que le prince de Gondé
Avait pris. Ye^vins durant le siège de cette der-
«i^re place ; mais le vicomte de Turenne ne
roulant laisser aux ennemis aucun poste en Pî-r
hardie • mtenfi' sop .armée ^ Vervins, et Mtte
ftlace neittttt que» douze' heures, quoique la
-gatnispnMfâil de seize cmtB hommes. Il eût bien
•voulu enlever encore au prince de Gondé Re^
Ihel, Mbuson el'.Sainte^MeneWiUlt avant de
iUiîlter la frontière; ibais le froid 'aoosai£qa'ii
fdîsftit c^ttè année avait lellement gelé^a terre, qu'il fut impossible d'ouvrir la tranchée devant aucune de ced places.
• Il s'en retourna h Paris avec le cardinal Mazarin , qui fut aussitôt remis à la tête des affaires. Le roi donna le gouvernement du Limousin au vicomte de Turenne , et le fit ministre d'état, afin qu'il eût entrée au conseil pendant tout lé temps qu'il resterait à la cour.
Ce fui sur la fin de cet hiver que le vicomte àe Turenne épousa madèmoiselte de la Force.
Elle était d'une des plus grandes maisons de là <juiennerct fiH® unique et héritière du maréchal duc de la Force; mais les qualités de l'es-^ prit et du oœur étaient en elle fort au-dessus des avantages de la naissance et de la fortune. Les vertus que l'on a tant de peine à inspirer taux personnes de son sexe à force d'instruc** tîon et d'exemples , semblaient être le fond même de son tempérament et de son caractère.
Elle avait naturellement dans l'âmîB je ne sais <]uellegrandeur qui ne devait rien à l'éducation* ^'était l'esprit le plus élevé et en même-temps le plus docile. Elle possédait les langues savantes« et avait des connaissances qui passent dé l>eaucoop la portée ordinaire d^^s femmes , sans se croire pour cel$i aU-dessus d'elles. Ses manières , quoique pleines de dignité , étaient tou*» tes'simpies et tout unies. Enfin, pour faire comprendre tout son niiérite en deux mots , elle était yéritarUement digne d'étn^ la femme du ficomte de Tiipeoiie.
. Ce ipihice passa avec elle le printéfnps de| cette asDèe Jà$ car^ eoipoib nos troupes avaient
fatigué daraAt presque touï Thiver » bous ne pûmeâ DOU8 remettre en campagne qu*«u inois de juin. Il prévint néanmoins encore iea eone* mit » et sachant qu'une partie de leur armée était sur la Sambre et l'autre dans le Luxembourg, il s*aiia mettre entre deux avec ses troupes» et ayant obligé par là les ennemis k faire un grand détour pour se joindre, il eut le temps de leur prendre Retbel avant qu'iU pussent être assemblés.
Il est vrai qu*aiorsayant trente mille hommes, et le vicomte de Turenne n'en ayant que douze mille* Ils firent trembler la Picardie, sur les frontières de laquelle le prince de Gondé yint se présenter , menaçant le royaume d'une invasion générale. Il n'y avait point de garnison dans la plupart des places, et s'il y en avait dans quelques-unes, c'était si peu de chose qu'on n'y devait faire aucun fond en cas de siège. Cependant , comme elles étaient également e^cposées , on ne savait laquelle serait la première attaquée : les ennemis pouvaient choisir à leur gré Corbie # Péronae , Ham , Saint^ >Quectin , Guise ou Noyon. Il aurait fallu jeter des troupes dans toutes ces places, ce que le vicomte de Turenne ne pouvait faire sans réduire son armée à rien , n'ayant que sept mille hommes d'infanterie. Dans cet état il résolut de conserver son armée entière ; de suivre le prince de Condé partout où il irait, et de ne s'éloigner jaa)%îs plus de trois lieues dei eonemis, afin que s'ils venaient assiégea quelque place , il pût être à portée d'en renforcer lagar* fiUon* et de cboisir touionrs à trois lieunsà le
ronde autour de leur camp , l'endroil le plat avantageux pour 6*y poster; et c'est oe qu*îl exécuta avec succès durant toute cette oaui* pagne. Le prince de Coudé vint plusieurs fois reconnaître son camp et son armée ; mais rayant toujours trouvé très-bien retranché» il ne jugea pas à propos de l'attaquer. Il voulut faire venir de Cambrai un grand convoi de vivres; mais le vi6omte de Turenne en ayant été averti « passa promptement la Somme , et s'étant avancé avec cinq cents chevaux jusqu'à Bapaume » les ennemis , qui étaient déjà sortit de Cambrai^ n'osèrent passer outre, et y rentrèrent au plutôt avec leur convoi. Le prince dô Condë délacUa le comte de Duras avec trois mille chevaux , pour aller investir Guise; mais Je vicomte de Turenne ayant aussitôt repassé la Somme , envoya dans Guise deux mille che* vaux qui y arrivèrent avec le comte de Duras » quoiqu'ils eussent la moitié plus de chemin à faire que lui. Le prince de Condé et l'archiduc Léopold /qui avaient joint depuis peu l'armée ennemie • voyant ainsi tops leurs aesseins traversés» furent quinze jours à délibérer sans rien entreprendre; et après avoir tenu beau* coup de conseils , ils quittèrent enfin la Picardie 9 et marchant à grandes journées en Cham* pagne » ils allèrent assiéser Rocroi» qui est ta dernière ville frontière de cette province du odté de la Flandre, Gomme cette place est tout entourée de bois , et qu'il est impossible de In secourir quand elle est une fois investie » le vi« comte de Turenne leur laissa faire le siège» et cependant nous allàn^et prendre Mouson et
jSaÎDte-Menehould, de sorte que les ennemis f u^8nt entièrement chassés de fa France , où il pe leur resta plus aucune place que Rocroi.
'. L'année suivante le roi étant allé seYaîre sabrer à Reims, le cardinal Mazarin, pour donner de l'éclat à cette cérémonie , Qut dessein de faire fen mêmô-temps quelque conquête sur les enneinis; et le ressentiment qu'il avait contre le prince de Gondé lui ayant fait choisir Stenay , qui était la place de sûreté favorite de ce prince, r abert eut ordre d'en faire le siège , et le vicomte de Turenne fut chargé du soin d'en empêcher le secours.
Le prince de Gondè , piqué de ce qu'on s*atiachait à une ville qui lui appartenait, et ne Voyant pas jour à la pouvoir secourir, se proposa d'assiéger de son côté quelque place de réputation dont la conquête pû.t le venger de la prise de Stenay , et ïnên^e dédommager les Espagnols de tbutes leurs pertes passées. Dans cette vue il fit consentir l'archiduc Léopold au siège d'Ârras , capitale du pays d'Artois, laquelle n'es^ qu'à quarante iieues de -Paris ; la place était déjli investie , qu-on ne pouvait encore proire que les ennemis osassent former une pareille entreprise. Mondejeu , qui était gouverneur d'Arras , s'attendait; si peu h être assiégée ,^ qu'il avait envoyé toute sa cavalerie , à la réserve de cent maîtres , à Se Bar ,, qui avait ordre de se jeter avec le ëamp volant qu'il commandait sur la'frôn.
tièrë', dans la première ville des environ^ qut serait investie ; et 11 neput rentrer dans Arras, cù Moadejeu se trouvait ~avec deux mille cinq
cents hommes de pied et cent chevaux pour toute garnison.
Le cardinal Mazarin , alarmé de cette entreprise , s'adressa au vicomte de Turenne pour y meltre ordre , lui offrant pour cela de faire le-* ▼er le siège de Stenay s'il avait besoin des troupes qui étaient devant cette place ; mais le vicomte de Turenne croyant qu'on pouvait bien secourir Arras sans abandonner Stenay, en laissa conti* Duer le siège» et commença par détacher le che" valier de Gréquy et deux autres officiers avec douze cents chevaux, leur ordonnant d'aller par divers endroits se jeter dans Arras, où ils entrèrent heureusement , et où il marcha après eux avec le maréchal de la Ferté* Les ennemis avaient trente mille hommes , et nous n'en avions qno quatorze mille. Avec si peu de troupes il n'était pas possible de les chasser de devant Arras à force ouverte. Aussi le vicomte de Turenne n'entreprit-il pas de les attaquer dans leurs lignes ; il se proposa seulement d'empêcher qu'ils ne fissent venirdes vivres d'aucun endroit, afin que» ne pouvant subsister devant la place , ils fussent obligés de lever le siège. Pour cela il s'avança usqu'à la vue de leur camp, auprès de Mouchy-^
Preux , entre la Scarpe et lepetit ruisseau qui descend à Arleux. Le maréchal de la Ferté se campa sur le bord de la Scarpe , et le vicomte de Turenne s'étant posté sur la hauteur de Mouchy, pour couper les vivres aux Espagnols du côté de Douai , de Bouchain et de Valenciennes » il envoya sur sa gauche le colonel d'Elnense à Bapaume, j^our empêcher les ennemis de faire rien venir deX!ambi;ai , et sur sa droite le comte de
Broglio 4 Lens» pour leur ôter la communication de Lille, et le comte de Lillebonne à Pernes, pour barrer le passage à tout ce qu'ils auraient pu tirer d*Aire et de Saint- Orner. Il s'empara des autres postes qui étaient entre eux , et des places dont ils pouvaient tirer leurs munitions; il se saisit des châteaux et autres lieux de défense des environs, tout autour d'Arras; il y logea quelques troupes, et il les fit si bien retrancher i qu'on ne devait pas craindre que les ennemis les vinssent attaquer. Il les resserra enfin » et il les bloqua pour ainsi dire tellement de tou^ côtés, que, n*ayant plus la liberté de la campagne pour les fourrages et pour les convois, ils manquèrent bientôt de toutes choses* Dans cette extrémité ils pressèrent leurs attaques le plus vivement qu'ils purent , pour emporter au plutôt la place, mais ils n'en purent venir à bout. Toutes leurs ressources étaient dans un grand convoi que le comte de Bouteville leur aevait amener du côté de Saint- PoK Le vicomte de Turenne tnarcha aussitôt à ce poste, et s'en saisit encore. On fit ce qu'on put pour enlever le convoi, et Ton empêcha bien les chariots dépasser; mais le comte de Bouteville ne laissa pas de trou* Ter moyen de/aire entrer de nuit dans les lignes un grand nombre de cavaliers qui portaient ecL croupe des munitions , de sorte que les assiégeants s'étant remis à pousser leurs attaques avec de nouveaux efforts , Mondejeu fit savoir au vicomte de Turenne qu'il ne pouvait plus tenir que très-peu de jours , et qu'il serait bientôt forcé de se rendre, s'il n'était secouru. Le vicomte de Turenne savait fort bien qu'il n*était pas aussi
_ ( i47 ) pressé qu'il le disait; mais voyant qu^onne poayait plus désormais sauver la place qu'en secourant lesassiégés,il résolut d'attaquer les lignes de» le lendemain. Néanmoins, ayant appris le soir, par un courrier du cardinal Mazarin , que Stenay capitulait et qu'on lui allait envoyer lea troupes qui en avaient fait Je siège» il jugea à propos d'attendre ce renfort , et cependant il alla reconnaître le camp des Espagnols. Il fit pousser toutes leurs gardes jusque dans leurs retranche* ments , pour mieux découvrir l'état des lignes et du terrain qui était devant; il visita tous les côtés du camp, pour donner également jalousie è tousies quartiers, et tenir les ennemis dans l'in*' certitude de l'endroit par où ils seraient atta» quës; et ce fut en passant auprès du quartier da prince de Condé que le duc^e Joyeuse, qui était avec le vicomte de Turenne » fut blessé dans une eacarmoudie, d'un coup de carabine dont il mourut*
Cette visite des lignes ayant fait juger aux
ennemis qu'on avait dessein de les attaquer, ils
ipedoublèrent d'une part leurs efforts pour hfi*
ter Ja prise de la place , et de l'autre ils forti*
fièrent de nouveau leur camp, dans la crainte d'y
être forcés. Ils avaient presque partout doubles
fossés et doubles lignes. Celle de circonvailatioa
arvait deux toises de largeur et neuf pieds de pro*
ibndeur, avec des redoutes et des fortins d'es-*
paoeen espace, et de l'artillerie dans toutes les
embrasures* L'avant- fossé qu'ils avaient fait faire
au-devant de cette ligne, et qui régnait lont
autour , était large de neuf pieds et profond de
sis* Ils ordonnèrent outre cela qu'on élev&t des
( t48 ) ipaulemenU partout lear camp , pour 0e eoavrir du caMu de la ville aussi-bieû que de celui de la campagoe. Ils embarrassèrent tous les passages de chariots renversés dont ils firent des espèces de barrières ; et dans tout le terrain qui était entre la ligne de circonvallatioû et Tavantfossé , ils firent creuser douze rangées de puits ou grands trous de cinq pieds de profondeur, disposés en forme' d'échiquier^ avec de petites
Ealissades. élevées seulement d*un pied et demi orsde terre, dans lesintervalles. Enfin ils fortifièrent leur camp par toutes sortes de travaux et de retranchements, et mômepar de nouveaux ouvrages qui jusque-là n'avaient point encore été usités 9 tellement quci l'attaque des lignes effrayait toute l'armée , et que » quand on vint à eh parler» chacun en murmurait tout haut comme d'une entreprise impossible. Cependant le. maréchal d'Hocqnincourt arriva: avec les troupes de Stenay; et le vicomte de Turenne voulant faire revenir nos soldats de cette terreur dangereuse dont ils étaient prévenus » les mena au mont Saînt-Éloi , poste que les ennemis occupaient à une lieue de leur camp , et il s'en rendit le maître. Il se saisit avec la méibe facilité de l'endroit nommé le Camp de César* Il fit atti^quer divers autres postes que les assié* géants tenaient autouit de la place , et noa gens battirent partout raQuemi ; de sorle que demandant eux-mêmes qu'on les menât aux lignes, le vicomte deXureiine se disposa tourt de bon à les attaquer.
Le prmce de Condé , l'archiduc Léopold , le duo de Wûrteoiberg, le prince de Lorraine et
( 149 ) de Ligne, les comtes de Fuensaldaîgne, de Gârsie et de Ligne-Ville» iesbarons de Ghâtelet et de Briorde, et don Ferdinand de Solis^ partageaienl toute la ctrcon vallatioo par leurs différenU quar» tiers , et ils étaient convenus d'un signal par le moyen duquel celui d'entre eux qtii serait le premier attaqué avertirait les autres , si toutefois on osait les attaquer dans la situation où ils étaient» ce qu'ils avaient bien de la peine à croire, fiéath ' moins le vicomte de Turenne ayant concerté ^ l'exécution de cette entreprise avec les mare- ^ chaux d'Hocqoincourt et de la Ferté , commeo* ^ ça par disposer les choses de manière que si on ne venait pas & bout de chasser les ennemis de ^ devant Arras , on y fit du moins entrer un bon corps de troupes, et que si on ne pouvait paa ' même forcer les lignes , chacnn pût rerenir dans son camp «et y trouver une retraite assurée» 11 fit avertir de son dessein Mondejeu. afin qu'il le secondât par ses sorties. H régla que les trois corps donneraient tous trois sur on même front, et non point par des endroits séparés , parce
Îu'alors les uns s'attendent aux autres , on ne lit pas toujours tons les efforts qu'on poorrail fiiire soi-même pour forcer» Il voulut que TaW ta^ue se fit de mat , afin que l'ennemi ne voyani pomtdequelcdléoii vvendraitratlsauer, n osât dégarnir anem endroit, il commanda <K vers pe* loloQsd'iafcttterieet plusieurs petites troopes de ca va lefie, ordonner l'alarme de tontes parts aux em'i^n^ des ligne» , ayant résola de iaire Pf'jy^ de fatisses attaques pour eonvrir les vé- "^^Wl.f ët?a|irfesavt)îr pris toutes les autres mêles ordres qu'il jugea néoes-
S aires , les trois généraux » chacun à la tête du corps qu'il command^, commencèrent à faire défiler leurs troupes à l'entrée de la nuit. Le ▼icomte de Turenne étant à l'avant-garde aTcc le duc d'Yorck» fit prendre la marche par des lieux couverts, afin d'en dérober la connaissance aux ennemis. II était deux heures après minuit quand on arriva aux lignes : 'on marcha le plus secrètement qu'on pût. Néanmoins un coup de canon qu'on entendit du côté des Espagnols , ne pouvant avoir été tiré que pour servir de signal, fit juger au vicomte de Turenne que nous étions découverts. C'est pourquoi , sans attendre le maréchal d'Hocquincourt qui devait combattre à sa droite » et qui s'était égaré par la faute de ses guides » il résolut de commencer aussitôt l'affaire avec le maréchal de la Ferté, pour ne pas laisser aux ennemis le t^ps de se reconnaître. Il envoya néanmoins auparavant quelques soldats autour de lacirconvallation, portant de longs cordeaux garnis de mèches allumées, afin de faire croire aux Espagnols que c'était autant de mousquetaires qui les environnaient , et qui les allaient attaquer de tons côtés à-la-fois , et de les obliger par là à se tenir tous dans leurs quartiers , sans en affaiblir aucun pour fortifier les autres. Après quoi , ayant mis son infanterie sur deux lignes, sa cavalerie derrière, et à la tête de tout quelques cavaleries détachées, pour fournir aux gens de pied les fascines et les outils dont ils pouvaient avoir besoin , il marcha au quartier de don Ferdinand.de Solis, où il s'était proposé de faire son attaque. L'avant-fossé fut comblé et passé en moins de rien. Il fit aus*
sitôt jeter des claies sur tous les trous qui étaient entre l'avant-fossé et la ligne de circonvallation; il fit arracher ou enfoncer tout-à-fait les petites palissades qui étaient dans les espaces entre ces trous , et franchissant tous les obstacles par lesquels les assiégeants avaient cru rendre leur camp inabordable , il arriva jusque sur le bord^ du fossé de la ligne. Il est vrai qu'en cet endroit les Espagnols firent une furieuse décharge sur nos gens , mais cela ne servit qu'à nous faire pousser plus vivement l'attaque : on essuya le feu des ennemis ; on se mit à combler le fossé avec les fascines.
Les soldats du régiment de Turenne n'attendirent pas même qu'il fût comblé^ ils se précifntèrent dedans à la suite de leurs capitaines. On eur y jeta des échelles avec lesquelles ils escaladèrent le retranchement, et Fisica , capitaine dans ce régiment, ayant le premier gagné le haut du fossé, y planta le drapeau de sa compagnie» en criant : Vive Turenne! A ce cri, nos gens sentant redoubler leur ardeur, commencërent avec une émulation incroyable à arracher les palissades à l'envi les uns aes autres , ëi ébouler le parapet, et à renverser tous les travaux de la circonvallationrLe marquis de Bel* lefond fut le premier qui ouvrit un passage à la cavalerie, en forçant une barrière. Les lignes furent hientôt après percées et ouvertes en cet endroit : toute la cavalerie y trouva entrée à la pointedujour.il est vrai que le maréchal d'Hocquincourt n'était pas encore arrivé, et que le maréchal de la Ferté n'avait pu venir à bout de forcer le côté qu'il avait attaqué; mais les troupes
de ce dernier étant entrées à la suite de celles du vicomte de Turenne» on abattit les épaulemeuts et tous les ouvrages par lesquels les assiégeants avaient fortifié leur camp. Les Espagnols saisis d'épouvante abandonnèrent leurs retranchements avec le désordreet la confusion qu'on peut s'imaginer dans une pareille déroute, ^«'ennemi essuya toutelafureurdu soldat victorieux : tout plia et prit la fuite devant nous, jusqu'aux générauXi à la réserve du prince de Gondé, qui voyant la plupart de nos soldats courir au pillage , vint avec les troupes de son quartier charger le maréchal de la Ferté » et poussa si TÎgoureusement tout ce qui était devant lui» qu'on vit l'heure que, par une révolution subite» il allait faire changer la fortune de cette grande journée» le maréchal de la Ferté n'ayant plus d'autre ressource aue celle de se jeter dans Arras pour se sauver. Lorsque le vicomte de Turenne fut averti des grands efforts que leprince de Gondé faisait de ce côté-là , il y vint à la tête de son régiment de cavalerie, chargea les escadrons ennemis, les rompit entièrement , et les fit fuir dans un grand désordre. Le prince de Gondé ne laissa pas de tourner tête avec beaucoup de fierté • et de rallier plusieurs fois ses troupes devant nous; mais enfin le vicomte de Turenne le força & se retirer comme les autres généraux. Il défit quel-
3ues-uns des escadrons que ce prince avait laissés erjrière lui pour faire sa retraite , et il aurait pu les tailler tous en pièces, s'il avait eu plus de troupes pour les poursuivre; mais l'impatience de piller possédait tellement nos gens, qu'il fut impossible de les mener plus loin que la circonvalla-
( 455 ) ilon, et qu'on ne put de tout le jour rallier Tar^ mée. Les ennemis perdirent en cette occasion près de sept mille nommes qu'où leur tua ou qu'on fit prisonniers. On leur prit soixante-quatre pièces de canon , deux mille chariots » six mille tontes , neuf mille chevaux» tous les équi* pages des officiers et le bagage du reste de 1 ar« mée. De notre côté nous n'y eûmes que trois ou quatre cents soldats de tiiés et quelques blessés* Le vicomte de Turenne y reçut un coup de mousauet qui lui fit une contusion , et eut un cheval tué sous lui.
Le roi et le cardinal Masarin . qui étaient ft Péronne, vinrent à Arras exprès pour lui témoi* gner la reconnaissance qu'ils avaient du service important qu'il venait de rendre à l'état. Ils laisflièrent toute l'armée sons êes ordres » et ils emmenèrent les maréchaux d'Hocquincourt et de la Ferté avec eux à Paris. Pour perpétuer le souvenir d'un événement si mémorable, on frappa la médaille où l'on voit deut victoires oui mettent sur un trophée une couronne vallaire semblable àcelle que les Romains donnaient au3t généraux d'armée qui avaient forcé les retranchements des ennemis. La légende • Perujpio Hispanum, vallo, càsiris dir^iia^ signine :
Lea li^eu des E9pagnola Jbrcéea et le camp pillé. L'exergue » Atrehatum liberatum. m* DC. LIVy Arraa aecourue. i654.
L'heureux succès du secours d'Arras futsutvf de la prise du Quesnoy , et de celle de Glermonl en Argonue , par où on finit la campagne.
L'année d'après , quoique l'armée des ennemis fût aussi nombreuse que la nôtre» nous ne
laissâmes pas de prendre Landrecie , Gondé , SaioUGuUâin et plusieurs autres villes et châteaux des environs y dont nous nous rendîmes maîtres malgré les inondations qu'on avait faites tout autour y et à la vue de toutes les troupes des Espagnols jointes ensemble. Car le prince de Gondé vint souvent à la tête de son armée pour nous faire lever le siège de devant ces villes; mais nous avions si bien pris nos mesures que tous ses efforts se réduisirent à de légères escarmouches. Le vicomte de Turenne fit raser celles de ces places qui ne pouvaient nous être d'aucun usage; il fitfortifier les autres, et il les pourvut de vivres et de munitions; il se rendit maître de la campagne, et fit subsister son armée dans le pays ennemi.
Tous ces avantages remportés avec tant de facilité sur les Espagnols, portèrent Tannée suivante le vicomte de Turenne à assiéger une de leurs plus importantes places. Dans cette vue il marcha à Yalenciennes avec son armée et celle du maréjchal de la Ferté qui était alors malade. Gomme TEscaut traverse cette place , il fit passer le marquis d'Uxelles avec la moitié des troupes, à la droite de ce fleuve, et demeura avec le fcste à la gauche. II y jeta deux ponts , l'un audessus et l'autre au-dessous de la ville , pour la communication des deux armées; et les ennemis ayant lâché leurs écluses pour inonder la partie la plus basse du terrain où ses troupes étaient campées, il fit faire une digue plus élevée que l'eadroit le plus haut où l'eau pouvait monter. Il fit saigner les réservoirs des assiégés ; il fit creuser plusieurs canaux pour faire
écouler l'ean dans l'Escaut; et la digue était construite de manière qu'elle rejetait dans Yalenciennes la plus grande partie des eaux qui auraient pu entrer dans notre camp^ et inondait un faubourg et un quartier de la ville. Les Espagnols y voulurent jeter du secours ; mais le vicomte de Turenne fit faire si bonne garde tout autour, qu'ils n'en purent venir à bout. Les lignes de circonvallation et de contrevallation ayant été faites avec les ouvrages nécessaires pour la sûreté du camp , il fit ouvrir la tranchée en deux endroits; il poussa ses deux attaques avec toute la vigueur possible » et il en était déjà à la contrescarpe lorsque le maréchal de la Ferté , qui n'était pas encore touti-fait guéri , vint au siège par ordre du cardinal Mazarin , qui voulut absolument qu'il y allât , peut-être parce qu'il était bien aise qu'il y eût toujours quelqu'un qui eût part aux entreprises du vicomte de Turenne » afin qu'il ne s'accréditât pas autant qu'il aurait fait s'il n'en eût partagé la gloire avec personne. Quoi qu'il en*soit» le maréchal de la Ferté étant arrivé devant Yalenciennes » il se mit à la tête de son armée , à la droite de l'Escaut où était son quartier. Gomme ce quartier était celui où les ennemis pouvaient arriver le plus aisément, le vicomte de Turenne l'avait fait fortifier par des lignes doublées et paHssadées ; mais le maréchal de la Ferté croyant qu'une seule, ligne suffisait , fit raser l'autre , et continua l'attaque que le vicomte de Turenne avait fait commencer.
Cependant don Juan d'Autriche , à qui le roi d'Espagne venait de donner le gouvernement
des PayS'Bas^ voulant signaler son arrivée en Flandre, avait ramassé ioutes les milices du pays, et les ayant jointes à son armée, ainsi
3ue quelque renforts qu'on lui avait envoyés 'Allemagne, il était venu avec le prince de Condé se camper à la vue de Yalenciennea »
dans le dessein de secourir cette place.
Le vicomte de Turenne se doutant bien que les ennemis attaqueraient les lignes an quartier dn^maréchal de la Ferté^ parce que ce quartier était le plus exposé, lui manda que c s'il le » voulait , il lui enverrait quatre ou cinq régi- 9 ments. » Uais le maréchal de la Ferté rece* vant Thonnéteté du vicomte de Turenne comme il aurait Élit d'une injure, lui envoya dire c qu'il » gardât ses troupes pour sa propre défense; • qu'il aurait peut-être autant besom de secoura » que lui , et qu'il lui oilrait la moitié de son » armée. » Le vicomte de Turenne eut beau* coup de chagrin de ce que ce maréchal prenait la cnose de cette manière. Prévoyant le préjudice qui en pouvait arriver aux affaires du roî, il lui envoya faire encore une fois la même offre , ^u lui représentant le danger où il était; mais le maréchal de la Ferté ne fit que rire de ces avis, et ne daigna pas même tenir hors des lignes ' ni gardes ni batteurs d'estrade qui pussent l'avertir de l'approche des ennemis. Aussi la nnil suivante le prince de Condé et don Juan d'Autriche étant venu l'attaquer , ils arrivèrent jus* que sur le bord du fossé de son premier retranchement sans avoir été découverts. Ils forcèrent la ligne, où ils ne trouvèrent presque aucune ré* 8istaQce,et firent prisonniers le maréchal de la
Ferlé , les comtes d'Bstrée » de Gadagne el da Grandpré , lieutenants^généraux , plus de quatre cents ofSciers , et près de quatre mille soldats ; ce qui fut fait en moins d'un quart^'benre: de sorte que le vicomte de Turenne » qui à la première alarme avait couru an secours pardessus la digue • fut à peine au bout , qn'ii vit les ennemis qui s'avançaient déjà de ce côté-là pour le venir forcer. U ordonna au même ins* tant qu'on rompit la digue , et les ayant arrêtés ar là 9 il fit promptement revenir nos gens de a tranchée t retirer le canon des batteries, charger les bagages» combler les lignes» et ayant fait défiler devant lui Tartillerie et les équipages » il alla former un camp sous le Qùesnoy , avec son armée , pour sauver cette place.
Le prince de Condé et dan Juan d'Autriche y marchèrent après lui avec leurs troupes » el ne doutant point qu'il ne prit la faite devant enx» ils avaient déjà commandé^ mille chevaux pour le poursuivre; de 3orte que lorsqu'ils fu^ rejat arrivés assez près Ae lui pour découvrir son camp » ils furent fort étonnés de voir que les tentes y étaient dressées» qu'il avait laissé tout ouvert » et qu'il les y attendait de pied ferme. Il est vrai qu'à l'approche des ennemis» nos soldats épouvantés commencèrent à charger les bagages ; mais le vicomte de Turenne ayant ordonné que personne ne sortit de son poste » el qu'on ne fit aucun autre travail d^ vaot le camp » rassura toute l'armée par le pea de précaution qu'il prenait. Pour désabuser les Flamands , à qui on avait fait croire que nous
n'avions plus de troupes en campagne , il envoya des partis jusqu'aux portas de Bruxelles; et sur le bruit qui courait que les enneoiis avaient dessein d'assiéger Gondé ou Saint* Guilain, il jeta dans ces deux places mille cavaliers 9 qui y portèrent chacun un sac de farine en croupe. Un si gros détachement fait d'un aussi petit corps de troupes , en^présence des ennemis qui étaient beaucoup plus forts que lui, donna une telle confiance à ses soldats, qu'ils ne respiraient plus que le combat; mais le prince de Gondé et don Juan d'Autriche n'ayant pas jugé à propos d'en venir aux mains avec nous , décampèrent les premiers » et tombèrent sur Gondé, qu'ils prirent , etdont ils firent démolir les fortifications; après quoi ils allèrent assiéger Saint- Guilain. Mais le vicomte de Turenne qui avait eu le temps de ramasser les débris de l'armée du maréchal de la Ferté, ayant investi la Gapelle , où était le principal magasin des ennemis, le prince de Gondé et don Juan d'Autriche levèrent aussitôt le siège de Saint- Gui lain pour aller au secoars de la Capelle* Ils s'approchèrent des lignes avec leur armée; mais ils n'osèrent les attaquer, et le vitomt^ de Turenne prit la place à leur vjie.
La prise de cette ville arrivée sitôt après ce qui venait de se passer à Valenciennes , et dans un temps où la cour semblait désespérer des affaires, fut regardée en France comme un avantage très-considérable ; et pour conserver éternellement la mémoire d'un succès si peu espéré , on y frappa la médaille où l'on voit la Fortune qui d'une main tient une corne d'à-
bondance , et-de l'autre un gouTernail âo baol; duquel est une conronoe murale* Lea oiota de la légende » FortunaredurXn signifient; Lafor^ tune de retour ^^ et ceux de Texergue , Capella capta* M. D. C. LVl^ PrUe de la Capelie»
On félicita fort le Ticomte de Turenne sur rheureux éiréncment de cette entreprise. On lui donna la charge de colonel -général de la cavalerie Tannée suivante. On fit même plut pour lui : on lui accorda ce qu'il demandait depuis long-temps , à savoir , qu'on ne le commit plus avec le maréchal de la Ferté ; de sorte que le siège de Cambrai ayant été résolu , il y fut envoyé seul. Mais le prince de Condé ayant entrepris de jeter du secours dans la place avant que nous eussions achevé nos lignes » et y étant entré lui-même avec vingt escadrons de cavalerie , on quitta ce dessein* Le mare* chai de la Ferté eut ordre d'aller faire le siège de Montmédy» dans le Luxembourg, et le vi« comte de Turenne de tenir la campagne » pouf s'opposer à ce que les ennemis pourraient en<treprendre. Le prince de Condé et don Juan d'Autriche firent diverses marches et contremarches pour s'approcher de la place et y jeter du secours. Ils firent mine de vouloir as<^ siéger la plupart des villes qui étaient aux en* virons , pour nous &ire abandonner notre ec^ freprise. Mais ils ne surent faire prendre le change au vicomte de Turenne : il se présenta avec son armée partout où ils essayèrent d'a^ border les lignes , et ils n'osèrent jamais l'attar quer. Il rompit toutes leurs mesures; il prévint
tous leurs desseins; et malgré leurs stratagè-. mes et leurs efforts , la place fut enfin emportée par le maréchal de la Ferté.
Après la prise de Montmédj » le vicomte de Turenne alla assiéger Saint- Venant, TÎlle si*' tuée sur la Lys» dans le comté d'Artois. Le prince de Gondé et don Juan d'Autriche vinrent encore avec leurs troupes pour secourir cette place; mais ayant été plusieurs jours défaut nos lignes sans avoir osé les attaquer , ils passèrent dans la Picardie, et ils assiégèrent Ardres pour obliger le vicomte de Turenne à abandonner le siège de Saint^Yenant. Il est vrai que le cardinal Mazarin ne lui ayant envoyé aucun argent pour la dépense de ce siège , il y avait lieu de croire qu'il tirerait assez en longueur pour que les ennemis eussent le temps de prendre Ardres ; mais le vicomte de Turenne ayant fait couper sa vaisselle d'argent en morceaux pour la distribuer aux soldats, il les engagea si bien b avancer les travaux , que le gouverneur de Saint-Venant demanda à capituler. Le vicomte de Turenne, sans attendre que la capitulation fax rédée , détacha aussitôt de son armée quatre mille chevaux, et leur ordonna de marcher à Ardres par les hauteurs d'Aire et de Satnt-Omer, sachant bien qu'on ne manquerait pas de tirer sur eux le canon de ces places , et que le prince de Gondé et don Juan d'Autriche avertis de notre marche par le bruit du canon, se retireraient aussitôt de devant Ardres. Eu ^et ils levèrent le siège à l'approche de notre détachement, ils allèrent du côté de Bour^ bourg , et se retranchèrent entre les rifières d'Aa et de la Golme.
Le vicomte de Turenoe vint à Ardres avec le reste de l'armée , après la priée 4e Saint-Venant ; et voyant que les enDemis étaient si éloignés , il retourna du côté de la Lys , »e saisit de la Mothe>aux>Bois, et fit raset^cé-ebâteau qui incommodait fort Saint-Venant; Il marcha ensuite vers la Gohnei il se rendit maître de Cassel et de Vate; il prît le fort Rojug0, les fort* de Hennuyn V de Rtith , de Saint-Cbrîstophe et la' ville de Bourbourg. Il força "le prince de Gondé et don Juan d'Autrîcbë à $é retirer avec leur armée sous le canon de Dunk^rque. Il sa rendit maître dé Mardick ,- dont la prise alarma tellement les Espagnols» que dans la crainte que nous n'allassions assiéger^ Gravelines, ils levèrent leurs écliises , et inondèrent- quatre lieues de pays auteur dé çelté' plaèe'Mtoais la saison était trop ataneéepôub iiné pareille entreprise. Ainsi le vibbmte 'de Turenlie ayant mÎ5 son armée en quartier d'Mver-, s'en retourna à la cour. Les ennemis' croyant profiter de son absence iassèmWferéni quelques troupes dans le dessein ' dé reprëiidre Mardick ;*tnflâg ayant su que cb -^néràl'-^fait tëvèhu sur la fi^bntière« ils $*eil rét'ôiîrnîèfènt'dhëz euï>'
Pour traniittiettre au^^sîècles à veniKiamémoit*e des pirincipà^s action^ d'une campagne si ^orîéusô,^ le roi lit' frapper la médaille où Ton voit la France qui! d'une biain tient une épée nùé ,'^i de ♦'fa litre lin bo\j'di^ , pbbr faire entendi'ô que durant; céttfe'^lca&pagnè nous nàtiê étions égalèmeihitUj^n^lêé^p^i^'i'iitia^ti^ot par U défense. Làiê^^hdfeV WinèydmUet athpliati^ signifie^} J^es frontière^ dé-taf^àhàé
( »6a ) défendues et reculées , et Texergue » Marciico et Fano SanctUf^enantii captis » Ardrd obsidione Uberaiâ. M. D* C. Li^JI, Mardich et Sainte/Menant pris, Ardres secourue* iGSy.
Cependant U y avait déjà ud aj[i qoe le cardinal Mazarin et Cromwel» protecteur de h DouYelIe république d' AngleteiTe , avaient fait un traité qui portait que les Français et les An-
S lais attaqueraient à frais communs les rilles e Dunkerque et de Gra vélines; que la ^première de ces places serait pour l'Angleterre , et Îue Tautre resterait à la France; et comme Iromwel demandait l'exécution de ce traité d'un ton qui faisait appréhender qu'il ne rompit avec nous si on n'assiégeait au plutôt Dunkerque, le vicomte de Turenne eut ordre de s'avancer de ce côté-là , pour voir ce qui s'y pourrait, faire. Il n'y avait personne qui ne re- 'gardât ce siège comme une entreprise chimérique» car, attaquer Dunkerque avant que d'avoir pris Fumes» Bergiies et Gravelines»
c'était être assiégé en faisant un siège » puisque ces villes environnent Dunkerque» L'attaquer ^a oiois de mai » il n'y avait point encore de fourrage sur la terre; attendre plus tard, c'était donner le temps aux Espagnpls de venir en corps d'armée défendra les «bords de cette place» qui sont très- marécageux et tout entrecoupés de canaux » et par conséquept hasarder une bataille dans un terrain très-favorable pour les ennemis » et fort, désavantageux pokor nous. Néanmoins , comme les Espagnols faisaient de grandes offre; à (Iromwel pour l'engager à se joindre à.eux » et qu'il s'agissa^ de, conserver
après quelque rësistance. Le vicomto de Ta* renoe s'empara des redoutes, dans lesquelles les ennemis Fôulureni loi disputer le passage. Il les chassa des réduit* qu'ils gardaient sur les canaux , et arriva enfin devant Dunkerque avec son armée.
La ville de Dunkeraue est située an milieu de ces collines de sable blanc qui s'élèvent an bord de la mer germanique » depuis Calais jusqu'à rÉclùse , et qu'on appelle dunes, nom qui vient du vieux mot dun , qui , dans le langage des Celtes, signifiait on lieu élevé. Ducôté du midi elle est entourée de canaux ^t de marais; les dunes sont également à sop levant et à son couchant j et la mer qu'elle a au nord , et qui vient battre )usqu*aupied de ces dunes dans son flux, laisse à sec » par son reflux, on espace de grève d'environ cinq cents pas qui demeure découvert pendant la basse marée, >et qu'on appelle l'e^trang,i\i mot strarig^ qui dans la langue teutonique signifiait riVfl^tf , et qui signifie encore la même cnoseen flamand. Les eaux noient tontes les terres basses autour de la place; il n'y avait aux euvirons ni couvert ni bois pour les hutes des soldats. Le vicomte de Turenne fut obligé de faire venir de Calais » par mer , tout ce qui était nécessaire pour les travaux du siège et pour la subsistance de l'armée : des vivres « des fourrages • des outils , des palissades, et jus-
Ïi'à des fascines dont on avait besoin pour a£f rmir les retranchements qu'il fiiUait faire aû& danes dans un terrain aabloneox et qui fr'éfaoule aisément.. Lorsque toutes ces dioses furéntart^ rivéeii il fit travailler.aiaiignes ; iljes fil com^
mencersar lebord de la mer , an pied des dunes qui sont au-devant deDunkerque; d'où passant par-dessus ces dunes» elles allaient gagner , en tournant autour de la place, les canaux de Furnés , du Uonscote, de Bergues » de Bourbourg » de Mardick, et passant sur les autres dunes qui sont au couchant de la ville, elles aboutissaient à Testrang, faisant ainsi » dans leur contour, une espèce de croissant qui avait la mer à son ouverture. Cromwel , en exécution du traité fait avec nous , envoya de ce côté- là une armée navale, pour empêcher qu'on ne jetât du secours dans la place par cet endroit » de sorte que la ville de Dunkerque se trouva entièrement investie par mer et par terre. Ntéanmoins , ponr clore tout-à-fait notre camp , il nous restait encore à fermer l'estrang ; cette étendue de près d'un quart de lieue , qui , demeurant à^ sec durant six heures chaque jour et chaque nuit, laissait aux ennemis un chemin facile pour venir à Dunkerque , ou de Niéport , du côté du levant, ou de Gravelines , du côté du couchant. Pour leur barrer ces deux passages , le vicomte de Turenne résolut de faire deux estacades par le travers de Testrang , c'est-à-dire depuis le pied des dunes» où finissaient nos lignes, jusqu'à l'endroit où la mer se retira dans les marées les plus basses. Il fit donc enfoncer très-profdndément dans la grève de gros pieux qui sortaient neuf pieds hors de terre; il les fit lier ensenable d'une chaîne de fer doublement entrelacée; il fil faire derrière ces pieux une/ espèce de barri^é de tous les caissons de l'arméà qu'on rangeait kilongde l'estacade quand la mer ddscen*
.^ait; et qu'on ôtait avec les chevattx lorsqu'elle 4>ommeDçait à remonter; enfin , pour s'assurer tout-à-fait de Teslrang » il fii échouer dans le fiable , derrière ces caissons , plusieurs barques et chaloupes armées, dont le canon défendait les abords de Testacade; et pour surcroît de précaution , il faisait garder les bords de la mer par une partie de sa cavalerie durant toute la nuit. Après ces mesures prises , il n'y avait plus rien à craindre ,' sinon que les Espagnols ne se saisissent de quelques dunes fort hautes qu'on n'avait pas pu enfermer dans notre cirdonvallation , parce qu'elles en étaient un peu trop éloignées ; et comme du sommet de ces dunes on voyait à découvert nos troupes , le vicomte de Turenne les occupa et y fit faire des retranchements. Tous ces travaux étant finis, et les six inille Anglais que le commandant de l'armée navale avait fait débarquer s'élant joints à notre armée, sous les ordres de milord Lockart , on distribua les postes aux officiers-généraux; on fit plusieurs ponts sur les canaux pour la communication des quartiers; le vicomtetle Turenne fit ouvrir la tranchée , et le cardinal Mazaria amena le roi avec toute la cour au spectacle de cette grande entréprise. On fit d'abord deux attaques , à l'une desquelles on employa les Français et à l'autre les Anglais. Le vicomte de Turenne ne se coucha point les premières nuits, pour mieux disposer toutes chosespar lui-mêmes et; ses neveux, le duc de Bouillon et le comte d'Auvergne , qu'il aviait amenés cette anné&*là en campagne avec lui^Je suiviren:! par^outv ' ■ PuirtiA les premiers jours da siégo^ ii seriit
plusieurs sorties où les assiégés , qui vinrent plusieurs fois attaquer les assiégeants en grand nom* bre et fort vigoureusement , furent toujours repoussés par un plus grand nombre «t avec une pareille vigueur. On pressait vivement les attaques; on avançait les travaux avec ardeur; on avait même enlevé quelques palissades sur le glacis» et quelques traversesdans le cheoiiQ couvert, et Ton était tout prêt à se loger sur iaxon' trescarpe.
Cependant les Espagnols n'eurent pas plutôt appris que Dunkerque était investi , qu'ils résolurent de secourir cette place à quelque prix que ce tût ; ils levèrent iin stibside particulier sur tous les peuples de la Flandre pour l'exécution de ce desseini Ils convoquèrent le ban et l'arrière«ban ; ils' tirèrent toutes les garnisons des places; ils rassemblèrent toutes leurs troupes , commes'il se fût agi de la conservation ou de la perte entière des Pays-Bas^; si bien qu'en trèspeu de temps ils formèrent là plus nombreuse armée qu'ils eussent encore eue sur pied. Le prince oe Gondé et don Jilan d'Autriche , h la tête de cette armée lquis!étaitas8eÉnblée aux eu* virons de Nieuport » s'avancèrent vers Donkerque » et le maréchald'Hocqnincourt » quis'était jeté depuis peu dans leur parti , s'étànt approché' trop près de. nous, en nous venant recon* naître « fut tué d'un <U)up de mousquet parquet qoBS aoldafas avancés.
• Dès que le vicomte^de^Turenne snl que les ennemia veDaient à nous »• îMés alla rMQftnattre; et ayant ra| que toute leur armée était <d^à ende«k de Fnciiea r rnavctiaiitiHi milieu del dunes
( i6gi )
pour nous venir attaquer , îl résolut de leê pré-' Tenir. II s'en retourûa promptemeut de vaut DuQkerque; il \ah^a un nombre suffisant de troupes pour garder le camp et les tranchées. Il Toulut' expliquer à tiiilord Loçkart les raisons qu'il avait d'aller combattre les ennemis; mais ce général' le pria de ne s'en point donner la peine , disant qu il s*én rapportait bien à lui, et qu'il s'informerait de ces raisons après la bataille , s'il ea revenait» Il emmena donc les Anglais avec la reste de l'àrio^ée , el marchant au milieu des dunes , du côté d'où venaient les Espagnols , il fit tant de diligence qu'il arriva à la portée du canoa de leur arrcoée avant qu'ils sussent que nous fus-* sioiis sdrtis de no» lignes. Les eûn^mis- furent bien surpris de nous voir si près d'eux; ils ne* s'étaient àfaéçée vers Dunkerque que pour don** ner ^Cfèùrage dusc assiégée; ils n'avaient point encore lëcir 'ceinon , et ils avaient fait leur cbmpte de n'eo venir aux mains qpe lorsqu'il sériait arrivé; métis té vicomte de Turenne voûtant les' attaquer dèslelendemMld'» sesaisitdes plus hautes délies qiiiétaient aux environs, et employa ' la plu9 gl*ande partie de la nuit à les fortifier paf< dôs retranebétaients. Il dressa l'ordre de la ba-^ taille tout prAt, et ayant pourvu h h sûreté des bagages 6t à la- garde du camp, il se coucha dans' l€f^abltrd*uif€dufi«/ei!kTei'oppé'de son maâCeai]i;^ et dormit ainsi jusqu'à )a pointe dti jour, i^'ii monta à eheval'pQur ranger son armée. ' ^
Il comiiosa-^l^reittiière Kjzne de dix bbtdiP lotis et vînet^huit estadrons deieaivaleri^^ quatorte à raile droite et quatorze àt^iie glailebe ^ et le canon était à la tête. La secetid&ltgne était
(^ »70 ) de sept/bat^illpus et de dix^IuiU tescadrons d< cavalerie, neuf à la droite» et le9 neuf autres l 1^ gauche* Quatre escadrons de gendarmes étaient derrière la première ligi^e» pour soute^ nir l'infanterie du corps;dei)ataille. et les sii qsqadrons dfi cavalerie qui faisaient la réserve, furent placés h upe^ assez grande distance derrj^rç toute l'armée » af^n qu'ils fussent à portée 4esç^urir inêçaenos troupes devant Dunkerque.y.Qn cas de besoin. Sa première ligqie occupait par son front de bandière tout le travers des dones avec la prairie qui est à droite et l'eatrang ^i est à gaRche, c'est-à-dire tout cet espace
Ïui est depuis le flot de la mer |usqu'au canal de urnes» ei qui £| plu^ d'unelieued'étendue. Gomme la pente des. dune$t est assez -douce» on y rangea les bataillons et lesv.es^dro9s;à leur distance et à leur mesure natuçellfSr Ii^^ Ugnes, à la véritf§ « étaient baut et bas., Animant; la dispio^sitipn dil.terrain } mais malgré. son inégalité, elles étaient dreaséw a ve6tantde justOsseqiu'eiles paraissaient avoir été tir!éea auicprde^u* Le vi- Qomte de Tnrenne donna, lailj»^ diMHte. à eomi^ander au marquis de Gi«éqin<« l'aile gaueheaa mavqdisd&GQstélnau^et le corps de bataille aux mtfrquis de Gadagne et< de Belleii^da .el{ pour Inîil se mit au ôèatreide t'ài'.iDée.' Le comte de Set>0Babefg« Iesteiarau{«-4'Iliimiii«e0 él de VajgeUBef , et lebaron d:Ë4uano9arl4:i(}iBi faisaient
les fondrions. d«^UeuteiianMi*g4d^^^^'' foreDt dktpibués aak poflles oùfils^ devaient étse employés.. Le. générale Loek^rtcoiùniandfi le» Anglais; le coifister de. Lkneville les* Lorrains; le •omte de Soii^nsle» Suissed , dont* il était co-
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( 17* ) lonel-général; le marquis de la Salle le» gen«* dariUQS , et le marquis de Richelieu le corj^s de réserve* LecomtexleBussi-Rabulinyfifc sa char-^ ge de meslre-de-camp^général de la cavalerie. Le duc de Bouillon » grand chambellan de France » et son frèreie comte d'Auvergne, servirent» p«r ordre du vicomte de Turenne ^ à la tête de son régiment d'infi^nterie , comme simples vo- ^ lontaires, quoique le duc de Bouillon'eût uq ré^meniàluiw.. .
.Quant aiijft ennemis» le prince de Condé et don Juan 4' Autriche firent aussi mettre* leurs^ iroupesen ordre atee toute la diligence posdble, y employant tons les pi&ciers-généraOx, qui eu-' rènt bien déjà pein^,à en venir à bout danis ua ferrafrolsi.extrliordinaire. II4 ne firent, à propre^
Sient parler9.de toute leur armée , qu'un eorpft é batèolle sans ailes* lis mirent sur une seuteligne toute ieur infanterie , soutenue par .quatre EgMS de cavalek'ie qui étaient derrière. Ges lignes n'avaieftt-lMts plus d'étendue que le tràvera< des dunes » et n'allaient que jusqu'au bord de Testrang d'un cftlé> et jusqu'au comidencementf de la prairie de lî'autre. Les généraux n'avaient osé mettre de» troupes sur l'es trang>. commet nous f en avionsv parce que • le vicomte deTUt renne avait fait avancer vis-à-vis Telidroît jt>ii Vtofk aurait pu les placer» une partie des vaisàequx an» glais qui avaient ordre de faire feu contre tous les Espagnols qui paraîtraient sur le rivage.
Don Juan d 4^^^^"^^ P^^^ '® commandement de la droite qui regardait la mer. tf avait pour lieutenants-généraux le duc d'Yorck , qui avait été obligé de sortir de France , et le duc de Glo«
Céstèr , tous deux frères du roi d'Angleterre 9 d^D Estevant de Gamarre^lle marquis de Caracèbe» Il s'était saisi d'une dune qui était de cent pas plus avancée vers nous que les autres; cette dune était très*haute et très*escarpée ; il y ^^att posté un de ses bataillons , el il en avait fait avancer un autre derrière pour le soutenir. Le prince de Gondé eut le comneiandenieDt de là gauche de l'armée qui était du coté de la prairie que le canal de Furnes traverse » et qui est entrecoupée de petits fossés» Ge prince fit alëément la communication de ces fossés et du canal » sur lequel il fit faire' cinq- ponts avec des barques* Gomme sa cavalerie &6 pMvait dtr^ employée dans la prairie à cause des fossés , il ta rangea dans l'espace <(ui est depuis le pied deè dunes jusqu'à ce» fossés, sûr i»ept lignes plus ou moins longues » êelon la' disposition du terrain. Il mit dans uniieu un peu plus couvert, devant sa cavalerie , un de jse» bataillooa » et il jbignit tous les autres à ceux de don JoanVpour achever de former cette g:ross6 ligne d'infanterie qui était à la tête de. l'armée espagnole. Il avait sous lui , pour lieutenanls-géoéraux » les comtes de Goligny , de la Suze , de Meilles, de Guitaud , de Persan et de Boifteville , et pour inarécbaux*de-camp, les marquis de'Raveneli de Romain? ille et de Rocbefort»
Firr DU TBOISlIîirB LIVBB.
LIVRE QUATRIEME
Xiss choses étant en cet état, et les deux artnéea n'étant éloisnées que d'un quart delieiue Tune de l'autre , le vicomte de Turcone coeqniença par caDonner celle des ennemis, Gomiâe il« n'avaient point de canon , et qu'à cette distance nous pouvions leur tuer beaucoup de monde avec le nôtre , sans qu'ils pussent nous blesser personne , il semble qu'ils auraient dft s'approcher au plutôt de nous , pour ne pas souffrir la perte que leur causait notre artille* rie dans cet éloignement , et rendre la partie égale. Néanmioins » se contentant de resserrer leurs rangs à mesure que notre canon les éclaircissait , ib ne firent aucun mouvement pour s'avancer vers nous , soit qu'ils fussent absolument résolus à ne point engager la bataille qu'ils n'eussent leur canon, ou qu'ila prétendissent tirer de grands avantages de la confu* sion où ils croyaient que nous ne pouvions nous empêcher de nous mettre en marchant. Quoi qu'il en soit le vicomte de Turenne voyant qu'ils demeuraient immobiles dans leurs postes , fit avancer son armée. Il n'y avait qu'une heure qu'il faisait jour, et il n'était encore que cinq heures du .n>atin« Il ordonna i^u marquis de
{ »74 ) Çréqui et de Gastelnau , qui étaient la tête des escadrons de nos deux ailes , de modérer leur ardeur dans les approches , et de ne commen-^ cer le.„C0mbat que loraqufB Kinfanterie serait arrivée» et pourrait dobaer en tnéme- temps que la cavalerie. On monta et on descendit plusieurs fois dans les dunes : à chaque fois que le canon se trouvait sur les hauteurs, on en tirait quelques volées sur l'armée ennemie , et l'on fit ainsi quatre on tinq déèbarges durant la marche. On allait au petit pas , afin 'de pouvoir garder les rangs dans .on terraid Â îné-gai ; on était sotivent obligé de s'attendre les uns les autres , pour lés redresser; de sorte qu'on mit trois heures à &fre le quart de lieue ui était entre nous et les ennemis» le- vicodâte e Turenne reconnaissant toujours davantage leur disposition , leur contenance et leur force, à tnesure qu'on a{)prochait plus pires d'eux. Il était huit heiires quafnd on fut tout^à-fait eu présence. Alors lé vicN)mle de Turenne ayant fait remettre en ordre tout ce que la marche avait dérangé , il se montra h tous les corps de farmée avec un air de galté qui inspire de la confiance à tout le monde ^ et il fit marcher aux ennemis. Gomme les Anglais , par le rang qu'ils avaient dans notre premièrof ligne , se se trouvèrent justement vis-à-vis de celte haute dune c|ue les Espagnols avaient occupée , et qui était plds'àVancée vers nous que les autres, lorsque dans la marche ils furent arrivés au pied , le vicomte de Turenne envoya prier le général Lockart de s'en rendre le maître. U Sonna orâre en m6aie*temps au marquis de
Crëqui^dé charger les ennemis arec son âile droite, et au marquis de Gaslelnau de marcher le Idng de l'eistraDg , et de se replier sur les ennemis , ^our les prendt-e en flanc , s'il pouvait, 'avec son âilegaucKe. Les Anglais montebtaûs- «îtôéàvec ardeur; la dune se trouve toujours de plus en plus escarpée vers le haut; Ils gravissent dans le sable, et. lès rangs de derrjèr^e ^butenadt ceux t|ui sont devant avec la cr<Ssse du rïiousquet, ils se poussent Tun l'autre vers la cime'; à'niesa^^e qu'ils en approchent davantage , les Espâ^ols les renversent h coups de piques; la résistance irrite le courage des Anglais ; ils gMmpent de tous les côtés aVec achar- Bernent;' ils s'accrochent aux armes mêmé'des èiineibis.; ils^sâisissent la pointe des hallebardes dont ion veut les percer, .et ils s'en aident pour inontcJK Hs arrivent enfin sur le sonimet de la dune, ils y plantent leurs drapeaux, et ils ed pjrécipitetit les Espagnols. Notre infanterie so içint aux Atiglais , au-delà de cette dune , et le té'^iirient de Tiirennè s'élani avancé hors de la ftgne , chargea vîgo,ureuseméntdèi3X bataillons des Es^'é^nols, et les rompit. Cé§ deux baHàiIlons prirent la fiiile avec tant de dés'ordre qu'ils entraînèrent aVec éqx la cavalerie qui devait lef feoulènir;' et le lieulenant-colonél du régîmerit déTurenne fut blessé à mort dans cetteaction , entré le duc de Bouillon et le comte d'Auvergne. Cependant le marquis de Gastelnau ayant»
selon Tordre du vicamte de Turenne ,, fait mar» cher le lorig de réstrangfâ* cavalerie de Taîle qu'il comiîiandait , prit non-seulement ed flanc les ennemis , mais se jeta brusquement entré
( '76 ) leur première et leur seconde ligne; et, ayant ainsi coupé leurs rangs , les prend à revers , les charge de tous les côtés , et les jette dans une très-grande confusion^ Tous ceux qui pouvaient encpre s'enfuir se sauvèrent. De ceux de la pre- .mière ligne , qui ne le pouvaient pas , on fit prisonniers ceux qui voulurent bien se rendre , et on passa les autres au fil de l'épée*
Ijq vicomte de Turenne ^'était tou}Qur8tena jusque-là au centre de l'armée » d'oti il envoyait partout ses ordres et des troupes» suivant les besoins^ Il observait du haut des dunes tout ce qui se passait, et voyant que le marquis de Gréqui s'engageait trop avant au milieu des ennemis, il courut aussitôt de ce côté-là. Ce marquis avait d'abord fait plier l'aile gauche qu'il avait eu ordre d^atUquer, et il l'avait même poussée près de quatre cents pas 4evant lui; mais comme, il n'était suivi que par quatre escadrons, les Espagnols ayant reconnu U3 peu de gens qu'ail avait avec Igii l'eurent bientôt ramené battant jusqu'au front de notre, aile droite. Le prince de Condé ^ qui avait coutuuM de pousser les succès aussi loin qu'ils pouvaient aller» voulut iirer avantage de celui-ci; et s*étant misa ta tête d'un grand corps de cavalerie , avec les officiers-généraux et toutes les personnes de qualité de son armée , il chargea vigoureusement le marquis de Gréqui ; il rom-: pit mêm^ quelques-uns de nos rangs, et peu s'en fallut que , perçant à travers notre armée « il ne pénétrât jusqu'à Dunkerque , et ne secourût la ville assiégée, après avoir perdu la ba^ faille. Mais le vicomte de Turenne étant venu
( »77 ) jastement àaM ce temps-là poor ioatenir le marquis de Créqui « meoa lai-même à la charge des escadrons de nelre aile droite » enveloppa presque entièrement ceux du prince de Condé» et les prenant tout à la Ibis par la tête et par les deux flancs» fit faire une si furieuse décharge sur ce corps de cavalerie, qu'il l'ouvrit en plusieurs endroits* Il y fait entrer aussitôt le comte de. Bussy avec des troupes fratches« I#es ennemis tombent de toutes parts, ou morts, ou blessés, ou démontés sous le feu de nos gens ; tou^ plie , tout se renverse. Le prince de Gondé rallie jusqu'à trois fois ses escadrons ; mais ayant toujours été rompus par le vicomte de Turenne , ils se lassent enfin de revenir tant de fois à la charge. Le prince s'avance encore une fois Yer$ nous pour redonner du courage k ses soldats; il s'expose même beaucoup plus qu'il ne l'aurait dû , croyant leur inspirer par émulation quelque désir de gloire, mais il n en saurait venir à bout. Tous ses gens rebutés Tar It^andonnent , à la réserve des seigneurs français^ qui, fiers d'avoir ce prince à leur tête, novsavent ce que c'est que de se ménager. Gepeur idant le vicomte de Turenne poussant toujours avec la même vigueur le prince de Gondé^ rapprocha enfin de si près , que le cheval de ce prince fut tué dans une décharge. Groussoles, l'un de ieê gentilshommes, lui donne aussitôt le sien aux dépens de sa liberté, ayant été fait prisonnier , ainsi que les comtes de Meilles , de Coligny , de Bouteville et le marquis de Ror mainville, qui se sacrifièrent pour favoriser la retraite du prince etsauversa personne. Gomme
cette défaite de I aile gauche des ennemis arriva presque aussitôt que celle de l'aile droite , on vit ainsi toute leur armée se retirer presque en même temps. Le vicomte de Turenne com* mença par renvoyer lé marquis de Richelieu devant Dunkerque, avec la réserve» afin que par ce renfort les troupes qui y étaient restées fussent en état de s'opposer aux sorties que les assiégés pouvaient faire. Il se mtl» ensuite à poursuivre les ennemis. Ils abandonnent par- *tout leurs postes devant nous; on les chasse de toutes les hauteurs , et on les suit la pique et l'épée dans les reins à leur descente au beré des 'dunes , et jusque dans les fonds oâ ils auraient •pu se rallier. Les ennemis sont réduits à chercher leur salut dans la fuite ou dans la com-^ pa«sion de nos s<>ldats.
Ifies Lorrains font prisonniers ceux qui veu* lent se rendre; les Anglais font main basse sut tout, et no veulent faire quartier À personne. Presque tous les officiers de l'armée au prince de Gondé avaient été pris ; mais le Français , né humain et généreux , les laissa aller pour lâ plupart. On poursuivit les enneniis jusqu'aux portes de la Tille de Fumes » derrière laquelle ils se retirèrent. On fit plus de quatre mîile prisonniers; on mit leur cavalerie 'e A déroute; la meilleure partie de I^infanterte Icrt défaite, et toute leur armée tellement dissipée et détruite, qu'à peine purent-ils mettre six mille hommes ensemble pendant le reste de là cam^ pagne. Pour ce qu^i est de riôus, rious n^y eâm^^ que très-peu de soldats tués ou blessée. Le vicomte de Turenne ne suivit point l'armée es-
pagnôle plus loin.' Vanlant retonrner au plutôt au si^e » il i:aUia les troupes qui s'étaient un peu dispersées; il renvoya au prince de jCondé douze de ses gardes; il donna ordre qu'on me«nàt le resté des prisonniers où on devait* les conduire; il fit descendre devant Dunkerque^ par le canal de Fumes , les barques chargées de munitions que les ennemis avaient fait venir aveceux par ce canal pour leur subsistance'» et il rentra avec Tarmée dans son camp. Gha«cun j prit son premier poste; le vicomte do Tnrenne 7 passa la nuit à cheval , crainte do surprise » et fit commencer quelques sapes qui servirent le lendemain pour les approches ; oii les poussa avec cette confiance et cette fierté que donné une victoire remportée» Les assied gés, de leur part» quoique sans espérance de secours , se défendaieni toujours avec la môme vigueur, et Ton fut encore trois jours S*prendre la contrescarpe au pied de laquelle on était avant la bataille.
De notice coté , le marquis de Gasteinau re^ çut une blessure dont il mourut quelques jours après , nvee la triste consolation d'avoir été fait maréchal de France lorsqu'il fut abandonné des médecins , et qu'on sut qu'il n'en pouvait plus réchappera I>u côté 'des ennemis, le marquis de Leede fut blessé à mort lé deuxième jour aiH'ès netre retour au siège. Enfin tous les de** hors ayant été emportés , et nos troupes étant logées au pied du dernier ouvrage» la ville se rendit ie septième jour après la bataille , et fe dix-huitième depuis l'ouverture de la tranchée, et le roi y entra comme en triomphe.
Pour eonserrerà la postérité la mémoire de cette importante conquête , et celle de la yto* toire des dunes , qui l'avait précédée , on frappa deux médailles.
Là première fait voir une TÎctoire , qui , le caducée en main , marchait sur les eaneraâs terrassés. Ces mots de la légende : V ictoria pacir fera , signifient : La victoire apportant la paix^ Ceux de Texergue , Hispania cœsia ad Dun-hercam* M. DC. LVIÎI : Lea Espagnole dé^ faits près de Dunherque, i658»
La seconde représente une autre victoire qqi tient an bouclier où sont les armes de la ville de Dunkerque. La légende» DunhenxL ite^ rùm capta, signifie : Dunierque prise pour la seconde fois. A l'exergue est la date de 1 658.
Ces deux actions étaient si grandes^ ei ie mérite de les avoir faites avait quelque chose de si flatteur ,' qu'il ne faut pas s'étonner si le cardinal Mazarin témoigna une si ardente envie, de faire croire dans le monde qufil en était Tauleur , et que la gloire lui en était due.^ En effet il découvrit sur cela toute sa faiblesse au comte de Moret , son favori , et il le chaîna 4e. négocier cette affaire auprès du vicomte de Tureitne, auquel il l'envoya. .
Le comte deN Moret av^it ordre d'ençagër ce général à écrire une lettre par laquelle il témoignât que c'était le cardinal Mazarin qui avait conçu le dessein du siège de Dunkerque, et dressé le plan de la bataiHe des dunes , et qu'on n'avait exécuté en campagne que ce que ce ministre avait projeté dans son cabinet. On lui avait recoiamandé de manier ^droiteme^Jt cette
C i8« ) affaire • etd'iasÎDuer plutôt les choses que de les dire* Le comte de Moret » qui savait que c*eût été le vrai moyen d'échouer auprès du ▼icomtede Turenne, naturellement ennemi des détours et des artifices, lui dit tout franchement ce que le cardinal Mazarin souhaitait de lui ; rassurant nu*en cas qu'il roulûtc mettre à prix celte complaisance , la passion du cardinal sur ceki était SI vive qu'il n'y avait rien qu'il n'ac« cordât pour se satisfaire. Le vicomte de Turenner né hl^bnça point sur la réponse qu'il devait faire k une pareille proposition. Il dit au comte de Moret que le cardinal Magiarin pouvait se servir de tels moyens qu'il Iniplairait podr fanre croire qa'il était on grand général d^arméei, qtf'it n*empêcherait point râ'ao na le crût; mais que* |>Qur la lettre qu'il lui demandait , il serait très-fâché de.fetorair qtaelquoi titre iqui pûtha*i toriser une chose contraire à la 'vénâh'> > > 't Cette rép<mse était morufiamle 'pccnr le càrnal Maxarin; nfanmoins il ne^ pouvait s'empôcher détendre joatioe^au mérite jdu< vicomte de Turenae!: il admirait son désintéressement; i^ te' regardait eomine'fe seul homme qoi pût! Ni soutenir dans unelrévolution do fortune , étiil tâchait , par toutes sortes de moyens , dé foriae^ des liaisons avec lui* Il n'était pas trop bien dans l'esprit du duc d'Anjou» qui. était alor^ héritier, présomptif de la conroinne; de sorte que» voyant le iroî.iiédmit à lextrémité par la malad^'dont îl>ffiÉ'«fctàqtté en ce temps*là» il envoya enooreJe cbÉsAe dé Moretraii vicomte4e Tureane » ppur saroîf s'îl pourrait compter sur lui len .cas quelle i&li:flÉt;àlaDoérMr; Le:«omte
Ae Moret ayant proposé la chose au vtcomie de Turenne » ce général lui dits avec sa sincérité accoutumée, que comme il: croyait qu'il élail du bien et de Tintérêt de l'état que le cardinal Mazarin restât dans son. poste » il pouvait l'aa^ curer que si le duc d'Anjou parvenait à la couronne , il lui représenterait très-fortement com^ bton il serait, dangereux d'ôter le soin des affaires à un ministire aussi établi que Tétait alors ee cardinal. On aurait bieii voulu qu'il eût promis d employer son armée pour le maintenir dans le: ministère /«t le comte de Mord fit pour cela tout ce-i<ftte saurait faire un négociateur affectionné et habile; mais le vicomte de Turenne ^6 voulut jamais s'engager àautreclibse qu'à ce qu'il avatl promis df abord* Ainsi lecar«djnal Mazarin; fiât dans de- grandes 'inifotétude» tant que. le roi; fut en danger^ mais le roi recouvra enfin Ja saritéi:
Le vioomte de Turenndv qui a(vait suspendu' l'exécution de ses desseins à'cause:de'ht: mala-^ die de ce prince ; en :poopsuivit le courS^ sitit ^u'il reçut la inoutelle . do^ «a convalescence. Uepuis ]» reddition, de -Dunker<fuë il s'éiaiC ]^euda maître» en mciiins dé .huit jouÀ; du fort deXiotklet des TÎllés de Bei^ues, de.Fumas et de DixcDu4e^ A|ferès éelk il faTorisa-4a prise .de «CtraFelinèSy'ea. couvrant l'ërmééiqm en- ftiisait lie siège. Detfirayelines.il va passer là Lys èDeynseçiil sbsaisit duichâèeauidè Graves sur liËsébut; il marche à Oiïdeliairdéril Iroiivé en chemin .lé œmtede Chafxnlly;':à'qrui le prince AQ^CéOÊ^é avatitthimnél ordre de se JQter aedens •fec^treii réjgiments; ttientèfoice comte et là
( '83 ) moitié de ses troupes» et s^ reuà mattre de la "ville.
Après la prise d'0udenai*de le vicomte de TureDD& marche à Meoin pour passer la Lys, et aller assiéger Tpres; et. ayant rencontré sur sa r^ute le prince de Ligne qui conduisait trois ipiile hommes à ïournay ».iMeSkaltaque;».et il en -fait deux mille éinq cents . prisonniers. Il fjpf C^ les babMauts d^ Menio à laisser passer &Qn ai^méci sur leur,poat;.:ii ^l^ve outre cet^ un régiment de draffons que don Juan d'A;Utrir< cbe envoyait dans Ipres » et réduit cette grande ville À capituler en cinq jours de siège; après» qi4oi il prend encore Cemiaes , Gramont et Ni*> Qeve; et» maître de tout le pays^qui est entre l'Yper ».ki Lys et TEscaut,. ilidnvoie des parti» jpaqu*attx portes de Btuxelièa» où le prince de Ço^ndé et don Juan d'Autriche afaientétéobli^ géa àt se retirer« .
. Pour immortaliser le souvenir de la prise de tpufces ees jpl«ces<». le roi fit frapper la mén 4fiille ob 1 on voit une Bellone dans un ohair Uatt»é paf deux chevaux » eil Mitour d'elle trois dieuxrQelives reoveraés. Les mots de Ja légende ^ jid pioêoriaruftt impttuê^ et ceux de rexerçuèi Ad Scaldimif l^êam. H Yperam. .Mh^ l}.Qà Jbf^I/I , sigi^Hitiki: La ràpiditéï dée viatairèé de Ia Ffaance eurV Eéamêh êuniariL^Mi ^un TYpen. 1668., • •:■'•' ■. • : r w. ••
t. Celte rapidités de .viefteifîos fit tremblet l'Es^ pagnie pour lia porte dbsiPap-Bàs. Il est vtaii que l'hiver mit fin aux expéditions idu "vicomtë de Xurennei mais il nféitiittpas impossiUe qu'il jj^rtt le resie de la. Fiaadre Tanfiée isuivante^;
Les Espagnols n'avaient de ressource que dans la paix; et on voulait bien la leur accorder , à condition qu'ils donneraient au roi , pour épouse, l'infante Marie-Thérèse» qui, à cause delà mauvaise santé et delà mauvaise construction du prince d'Espagne , était regardée comme l'héritière présomptive delà couronne* Mais le remède, avec cette condition , leur paraissait pire que le mal même : ils trouvaient que c'était exposer lent Qionarchie à devenir quelque jour une simple province de la nôtre , n'y ayant pas d*apparence.que» lorsqu'un roi de France serait mattre des deux royaumes » il quittât le séjour de Paris pour aller faire sa résidence à' Madrid , et -que faire ia paix à ce prix» pour empêcher la perte de là Flandre, g étaitsacrifier un royaume'poursaul^er'une provitiee», Hais, d'un âutreeâtiéy ilS'OOdstdérâient aussique quand nous aurions pris le reste des Pays- Bas , si noîis Venions àloupnernos tfrtiies contTB l'Espagne , où il n'y- avait nulle place forte / non» pourrions en faire la ^conquête en bien* moins de temps quksr nous n^nauriotts mil à> conquérir la Flandr&,'6tqtiîlll«m* serait ënoore^ bien plus fâcheux; d^étre à \U France de cette manière-là que de Faortre» Ainsi » «a|^rès y àvW liien pensé; et avoir d^iiilièarili^hi't rdinkioe^ l'infante aux ét«ts du«roi son père , ilr^e déèer*-^ minèrent è nous la donner, et on leur" accordaaussit&l bne suspensioQ d'armed jusqu'à* k:e qu'on eût réglé les - articles du traité de paix et du contrat de mariage.
'\ Comme Gromwel était mort quelque tempa avant cette trêve , il a^^va alors en Angleterre
un parli considérable qui prit les armes eh fa« ^«UT du roi Charles IL Le vicomtede Turenne»
ravi de trouver une occasion de rendre servico «u roi d'Angleterre » et persuadé en même temps que le rétablissement de ce prince serait avantageux à la France » résolut de profiter de <%tte conjoncture pour le ùire remonter aur le trône. Il savait que la flotte d'Angleterre était sur la mer Baltique; il voyait la paix résolue et presque conclue avec TEapaene; il n*y avait rien à faire pour nos troupes dans le royaume durant la trêve : il les fit donc ûier vers lea c6« tes de la Picardie , et il s'avança jusqu'à Montreuil , afin d'être à portée dé disposer toutes choses pour l'embarquement qui devait se faire à Estaples. Il acheta pour cela tous les vaisseaux qui étaient sur la côtie » et toutes les munitiona de goerre et de bouche nécessaires. Il donna ce qui lui restait d'argent au duc d'Yorck» qui vint à Montreuii; il lui offrit outre cela sa vaisselle d'argent et son crédit pour emprunter de quoi fournir à la dépense de cette expédition. Il voulut que ses neveux le duo de Bouillon et le compte, d'Auvergne accompagnassent ce prince en Angleterre » et Taffaire fnt si avancée que l'on était déjà à la veille du jour fixé' pour l'eaibarquement » lorsqu'on apprit aue le corps de troupes qui s'était déclaré pour le rot d'^Aogieterre avait été entièrement défait et dissipé pav ceux du. parti opposé aux intérêts de ce prince, de sorte que le vicointe de Turenne ne<put pas pousser plus loin cette entreprise»
- Cependant les articles do traité de paiXtcMre la France et i'E^pagne> et cfiUx.du.tioDitrat de
( »86) mariage do nA avec Tiofante fuirent enfin arrê^ tés et signés au pied des Pyrénées» sur les confios'dea deux «oyaumès; et ce fut par cette célèbre aiiiaoce que finit une guerre qui durait depuis tingt*cinq aps.
. Ije roi vouJanii récompenser le iricooiie de Turenne des services qu^ii lui avait rendus pendant le cours de eetteguerre, lui donna la charge de marédial ^néral dé ses campa et armées* Le cardinal Mazartnlui fit môme entendre qu'il ne tenait qu'à lui •qu'il ne fôt élevé à une plus haute dignité; queJaeharge de connétable, qui était' la première du royaume, avait à la vérité été supprimée , à caiisiede là trop grande puis* saneequi y était attachée; que néanmoins le roi b rétablirait voloi^tiers en sa faveur, si luimême a Y mettait. ^oiD obstacle par la religion qu'il professait. Mais le vicomte de Turenne il!étoMtpas d'un caractère à se laisser tenter par Fatlrait des iMWneurs quand U s'îagissait de re* fisTon. LV)fire de la première charge de la cou^ renne ne fut 'pas capaUe'de lui faire quitter la religion oalvintsle^ tant qu'il la crut la meilleure^ cothmet sulle considération, ne put l'y retenir quand il fibt persuadé du contraii*e, ainsi qiasnou» le verrons dans la suite de sbou his^ toirei^ . ) ^ i :' ■ ^
tieeJvtèrvalies de Ta guerre, font ordinaire^ mept ^e grâiods videë: dans ^histoire des géné^ raux é'iarmées, qui , tirant pour la plupart toute leur élévation. du commandement des troupes à la tête desquelles ids sont, se trouvent au ni* ▼eàfii délautres hommes ihirant le temps de la pMx i ^Ù ils «e^btft plus liçB.qui 9oit digne de
dé la^connaMê&tice de la postérité , et qui puisté par Gonséc[ueDt servir de matière à Fhistoire.
Il n'en est pas de même des grande hommes t ils impriment jusque dans leurs moiddres ac^ lions je ne sais qttel caractère singulier qui les consacre en quelque manière , et qui les ren^ dignes d'être proposés pour modèles à tous les fièclesà venir»
Tel fut le vicomte de Turenner Quand il n'aurait jamais donné ni batailles ni combats , il n'aurait pas laissé de s'acquérir une très-grandô réputation par le seul mérite de ses Tertus ci-^ vues; et quelque avantage qu'on puisse retirer de- la connaissance de ses actions publiques , tomme il n'est pas moins important de connaître le caractère de sa vie privée » je crois qu'il e<l à propos d'è» dire ici qnelque chose.
II. eut toujours pour les vérités fondamentales du christianisme un attachement à Pépreuve de %eé propres passions et des mauvais exiemptes ^ d'autrui. Il ne pouvait souifrir l'impiété des sen* limieiits ni te Irbertinage des moeui^s'; et personne n'avait, plus d'aversion que loi pour tes geâs qui menaient une vie scandaleuse. Il y arait près de cinquante ans qu'il était dans la religion calviniste , croyant que c'était la véritable religion ; mais enfin il commença à douter. Il ne s'en ouvrit néanmoins à personne , et il tftcha seulement dé s'éclairer lui^^même de $e9 îlifficultés par la lecture des livres catholiques» Cette lecture augmenta s^s doutes, et lui fit«n^ ireveir tes erreurs dans lesquelles il se trouvait engagé parle malheur de sa naissance » -et âhs^ iors la religion cal violiste lui -devînt suspecte»
ûYûiï dè8-lt>r8 de la révérence pouk^ le» cbdseîis saintes; tout ce qui portait quelque caractère de religion lui était sacré : ii respectait nos églises » nos mystères » et jusqu'à nos eérémonieé* Aussi était-il en vénération aux catholiques mêmes» ce qui n'est arrivé qu'à bien peu d autres calvinistes.
Quant à ce qui regarde la société civile, jamais homme ne fut d'un commerce plus ai^é :
parlant des plus petites choses comme s'il e&t Ignoré les grandes » et cela avec les perspanes de la moindre condition» sans jamais se 'prévaloir de la supériorité de son rang ni de celle de ^on esprit. Il s'accommodait.avec.taqt de (complaisance au caractère et à l'humeur de tout le iponde » qu'on était souvent étonné qu'aveo de si grandes qualités pour la guerre ,. iLfiU encore le' plus poli et le plus aimable homm^ de son temps. Tout était vrai et sincère en lui; sentiments » mœurs , manières. Aussi éloigné de la iiausse modestie que de l'orgueil» il se laissait voir à tout le monde tel qu'il* était r il parlait de ses actions avec simplicité et avec ingénuité » fans rien exagérer par une vanité oufverte» et sans rien abaisser par le raffinement d^une vanité plus détournée. Ennemi déclaré des flatteurs » qui que ce soit n'eût osé le louer. Il marchait le plus souvent sans équipage et sans domestique » sq mêlant dans la foule comme un homme du commun ; mais il avait beau se confondre» sa réputation le faisait partout recon* naître : le peuple» au milieu duquel il ae mêlait avec ta9t de modestie » ne laissait pas de. le regarder conime on des plus graods ornements
( 189 ) éù siècle. Gliaûun s'empressait p0u^ ie Toir. Ceusiqui le conDaissaient te montraient des yeax j9t do geste, k ceux qui ne le connaissaient pas* Les étrangers qui venaient en France s'en re* tournaient satisfaits quand ils Tayaient vu i et souvent nos ennemis mêmes enchérissaient sur nous , <piand on se mettait à faire le dénombrenient de ses exploits » on à rappeler la mémoire dé ses vertus. . * '
Réduit à quelque chose de plus particulier encore , et renfermé pour ainsi dire dans les bornes de sa maison » il n'y était pas moins adtnirable qu'à la guerre et dans la société. G'esl }è ou'il paraissait, véritablement grand par la aeole sagesse. Jusqu'aux gens qui le servaient» louC le monde^était étonné do cette sagesse : car au lieu que la phiparlde ceux qui attirent Tadsniration du publie fi>Qt pitié à leurs domestiques « témnias de leurs faiblesses, c'étaient ceux qui étaient proches. de sa personne qui avaient pour lui dea sentiments d'une plus profonde vé* Itération » (larce que » voyant ses vertus de plus près ,. ils connaissaient mieux combien le. motif en était pur el désintéresis^» ,
C'était le plus parfait ^oux et le meilleur maître qui (ûl jamais. Toutes les lettres qu'il a écrites à la vicomtesse de Turenne » sa femme» sont pleines de politesse» qui vont quelquefois jusqu'au respect : on n'y saurait voir sana surprisé, l'attention qu'il avait pour elle au milieu de tant de grandes affîiir^ dont il était chargé* Il iest impossible qu'elle ne fi^t forrsensible à Ifi manière dont il lui ouvre son co&ur dans jMsi lëtr très : mais ce qui ycalsemblablowenl la loacbait
encore plus» c'est une ceriaine joie ?ive i{ui y est partout répandue » et qui lait voir qu'il n'a-* vait point de plus grand pkisir qu» celui de lui écrire. »
Pour ce qui est de ses domestiques, il voulait absolument que chacun fil son devoir; mais quand ils étaient sàgès , ils étaient sûrs de sa protection pour eux et pour leur famille. S'ils avaient une affaire , il en faisait la nenne et la Boliicitait en personne , sans vouloir tootelbis que son crédit fit tort à qui que ce fût. Aussi sa maison était-elle remplie d'honnêtes gens; et il n'y avait pas un de ses domestiqxie^ qui n'eût de la prohité et defhonneuVy.soit que ceux qu'il choisissait fussent tels par euxmêmes» ou qu'il communiquât qu^ue chose de son caractère à tous ceux qui l'approchaient*
QoanS au goût qn^i^ pouvait «voir pour cé qu'on appelle litléralnrè » -il estimait les gens de lettres» et il les attirait cfaez>lui; "fil aimait l'histoire » et il en sauvait faire aon'pfofit. Il n'ignosait rien de ie»q«huiippisca«*dait savoir , et ne s*amnsait pa& à' apprendre lee qa'il doit ignorer. La conversation dea'génk' de bon sens et la lecture deis. livres^ solides oieictipèrent âne partie de son k»sfr'pendant tdf six ou septan^ nées de paix qui suivirent le traité des Pyré* nées. Mais aes occopations 'tra^iq'aiilas n'empêchaient pas qu'il neprtt ^art au^x affaires publiques durant ce temps*<là , et qutdde ison cabinet il ne donn&t pour ainsi ^dire le branle* è ce
qui se faisait ide pltfT 'cbnsidérable ehez nos voisina. .;:•-."/:•»" '■ :.j- .■
( «9» ) $ur le Porlugal. Le$ Espagnols a'étaienl empa* rés^e ce royaume en lâSo. Soixaateans après»
c'est-à-dire en i64o » les Portugais voyant toutes les forces .des Espagnols occupées à résister à la France » avaient seconé le joug de l'Espagne , et proclamé roi le duc de Bragarice , qui s^était-aisément maintenu sur le trône tant que les Espagnols avaient été engagés dans une aussi grande guerre que celle qu'ils avaient contre Dou^« Mais cette guerre étant finie en 1660, comme nous avons dit ci-dessus » les Espagnols firent marcher toutes leurs troupes du c&té du Portugal » pour se ressaisir au plutôt de ce royaume* Don Juan d'Autriche était à la tête de l'armée» et avait avec lui toutes les vieilles troupes qu'il avait emmenées de la Flandre»
avec d'anciens officiers très-eilpérimentés. Les Portugais i sans généraux et sans alliés » n^a^ valent que très-peu de troupes pour soutenir une M grande guerre » et tout le moûde était touché de la triste situation où ils se trouvaient. 'Le'vicemfe de Turenne sachant combien il importait à la France d'empêcher que les Es* pagnola ne se rendissent maUres du royaume dé Portugal » entreprit de le défendre en son nom contre les efforts de l'Espagne. Pour con-* eerter les moyens 4'exécnter cette entreprise» il fallait nécessairement qu'il conférât avec b comte de Source » ambassadeur du roi de Porn tngal en France » et que cela se fît si secrète* ment que les Espagnols .n'en eussent aucune connaissance» puisque par le traité des Pyré^ nées » nous nous ^ étions engagés à abandonnep absolument les Portugais». Le vicomte de Tu^
( 192 ) renne aurait bien pu prier le comte de la Soate de venir chez lui; mais 8a maison était trop fréquentée pour qu'un ministre de ce caractère y plût être caché. C'est pourquoi il confia le secret de cette affaire à son neyeu. le duc d' Albret» si célèbre depuis sous le nom de cardinal de Bouillon » doyen du sacré collège , le^ quel n'avait alers que dix-neuf ans , mais que le vicomte de Turenne estimait » quoiqu'à cet âge» très-capable d'une telle confiance. Aussi le duc d'Albret sut-il tenir caché le comte de Source en une maison de campagne , k l'iosçu de tout le monde » autant de temps qu'il fut nécessaire. L& le vicomte de Turenne eut plusieurs conférences avec cet ambassadeur , popr prendre connaissance des forces du Portugal , et étant instruit à fond du nombre des troupes et de l'état des places du royaume, il engagea le comte de Schombérg à en aller prendre la défense à la tête de l'armée des Portugais. Ce choix étant d'autant plus judicieux» qu'outre la capacité du* comte de Sehombei^ ;- sa 'qualité d'étranger faisait qu'on pouvait le désavouer» en cas que les Espagnols vinssent ;à se plaindre de ce que nous fomentk>iis indirectement la guerre en Portugal.
. Le vicomte de Turenne engagea outre cela lé roi d'Angleterre , qui venait d'être rétabli » à épouser l'infante de Portugal » et à envoyer un corps de troupes au secours de ce royaume. Il contribua beaucoup -à le déterminer à nous vendre la ville de Duakerque ^ pour avoir de
2uoi fournir è l'entretien de > ces troupes; et il t passer un grand nesobre 4e soldats et d'oiSt^
( '9Î) ciers rrançaii en ADgletene , d'ob on let tni»porta en Porti^l , pour j nrnr «u ordf«« da comte de Schombet^.
Lorsque ce général y ^ urifé ,' il iofbnnt encore mieux u TÎcomte de Tareoiie de* besoin* et des reMoarces de ce royauine: et se servant h propos des secours ow lui procurait ce prince , et des aijs qu'il loulonnait , il battit en diverses rencontres le* Espagnols, et soatint la guerre avec honneur et avee avantage cmilre eoK , jusqu'au temps où le roi d'Eapagoe fit le traité de paix par lequel il laissait le royaume de Portugal à ta maison de Bragance, qui en a toujours joui depuis- Les Portugais voulant témoigner leur reconnaissance su ricomle de Tureonè , il fut résolu dans le conseil d'état, que le marquis de Saûde serait eft- ' Toyé en France , non-seulement arec on plein pouvoir de traiter do mariage d'une des nièces do vicomte de Turenne avec l'infânt don Pedre, qui dans la saite a été roi de Fortagal , mais encore avec on ordre exprès de conclure ce mariage, selon (a teneur du décret du conseil d'état; et la chose fut si avancée que les articles du contrat furent signés... Néanmoins ce mariage ne s'étant pas fait , la ni&ce du ncomto de Turenne épousa le duc Maxiœiliea de Bavière , frère de l'électeur de ce nom.
Cependant les affaires du Portugal n'occupaient pas tellebient le vicomte de Turenne , qu'il ne donnât en mémertemps ses soins à celles de la t'iunco. Oa lui communiquait les instructions quK l'on donunit aux ambassadeurs que nous envoyions d*Da loi cours étrangères . -
et les affaires les plus secrètes qo^on négociait alors avec les primes et les états souTeraios de l'Europe : nous avons encore ce qu'il a écrit Bur ces sortes de toatières* Il y démêle les divers intérêts des |>riÉces avec les vues d'one politique tcès-fine v et on y trouve des réflexions si sages > qu*on]ieut les cooiparer à ce qu'il y a de plus sensé dans les meilleurs ouvrages que l'on -a faits touchant* les lois de la guerre et de la paix. Outre cela il assistait de temps en temps au conseil , où toutes les fois que nos voisins nous fournissaiept des occasions de rompre la paix , il fut le premier à dissuader la guerre, quelque gloire -qu'il fût comme assuré d'en re- -nrer. Le roi rendait à son désintéressemeot toute la justice qui lui était due , ainsi qu'à ses autres grandes qualités. De son c&té» le vi- 'çomte de Turenne ne rapprochait qu'avec une espèce de timidité, et o'éitait toujours avec les manières les plus respoctoeuses qu'il lui .par^ lait et qu'il traitait les affaires en sz présence. Cette timîdité'néanmoins ne l'empêchait pas de parler fortement contre les fautes des ministres même les plu^> accrédités ; de soliciter vivement le roi en^veur dee gens de mérite, et de lui dem^niler » jusqu'à lïmporlunlté » les principaux emplois du vbyaome pvnr ceux qui avaient les qualités les plus. propres. à ties rem- ^plir. Sans que ces g^ns-U même en sussent rien. Dès qu'il les connaissartles plus dignes, Il représentait continuellement leur capacité et leurs services , jusqu'à ce qu'il eût obtenu les grâces qu'il ^demandait pour eux.
Telles étaient les occupations du «vicomte de
( »9S ) TqcjBBBe lorsque ]a mort enleva la vicomtesse de Tureime sa femme , dont je ne crob pas qu'on pût jamais assez louer les vertus , si elle n'était pas morte hors du sein de la véritable ^jiise de laquelle ses pères s'étaient malfaeiireusement séparés. Du caractère dont était W vicomte de Turenue, il est aisé de juger combien il fut vivement touché de sa perte. La ten^ dresse infinie qu'il avait pour elle fut la mesure desa douleur; tout ce qu'on lui put dire pour le consoler fut inutile, il la regretta pendant toute sa vie. Gomme il n'en avait point d'enfants , il fallut qu^il rendît sa dot au duc de la Force. Il voulait lui rendre plus qu'il n'avait reçu; le duc de la Force de son côté en voulait moins qu'il ne lui en appartenait; et ce combat de générosité dont il 7 a si peu d'exemples, dura Ipngtemps entre l'un et Tautre.
Ge fut dans ce temps-là que le roi, ne|)oa- Tant tirer aucune raison des Espagnols au sujet de quelques provinces des Pays-Bas qu'il prétendait appartenir à la reine par droit de déflation t résolut de porter la guerre en Flandre. Le cardinal Mazarin était mort , et le roi gouvernait par lui-même. Ayant donc proposé son dessein au vicomte de Turençe , il lui dit qu'il se reposait entièrement de l'exécution sur «es soins ; mais que cependant il voulait aller dans tes Pays-Bas en personne, pourapprendre de lui le métier de la guerre. Le vicomte deTu- ^enne ravi de cette noble inclination , donna ordre à toutes les troupes de marcher du côté de la Flandre; et sitôt qu'elles furent assem^- ]>lées sur la frontière , le roi s'y étant rend^u > il
( f96) fut résolu qne le gros de TariDée attaquerait la Flandre par le milieu» et qu'on aurait deux camps volants sur les ailes : Fun dans le Luxembourg » sous les ordres du marquis de Gréqui, pour veiller sur les Allemands» et Tautre vers la mer» sous le commandement du maréchal d'Aumont , pour attaquer quelques places de ce côté -là. Le duc de noailles fut aussi envoyé dans son gouvernement du Roussillon avec quelques régiments» pour avoir soin de cette province; et la répartition des troupes ayant été faite selon les divers corps dont on voulait se servir en différents endroits » la grande armée eut ordre de marcher à Charleroi , sur la Sambre. A son approche, le marquis de Gastel- Rodrigo , gouverneur des Pays-Bas » fl\ sauter les fortifications de la place» et Tabandonna. On rétablit très - promptement ces fortifications; on s'empara de Binche et d'Ath » villes situées entre la Sambre et l'Escaut»* on défit sept à huit
' cents hommes qui voulaient se jeter dans Tournai » ville de très-grande réputation » et qui ne
' tint pourtant que deux jours devant notre armée. On marcha ensuite à Douai » sur la rivière de Scarpe; on prit cette ville et son fort en trois jours » et Oudenarde sur TEscaut en vingtquatre heures; après quoi on se saisit d'Alost sur la Tenre, et on alla assiéger Lille» ancienne capitale de la Flandre française » fortifiée de quatorze bastions royaux » entourée de doubles fossés » dans laquelle il y avait une garnison de six mille hommes de troupes réglées » et plus de trente mille habitants portant les armes» et qui fut néanmoins réduite à capituler en neuf
( 197 ) joars de tranchée oayerle. CependanI le maréchal d'Aumont » de son coté » prit Berguçs , Furnes^ le fort Saint-François • Armentière et Gourtrai, si bien qa*on se rendît maUre de treize places en moins de quatre mois. Le roi voulait que le vicomte de Turenne lui fit remarquer tout ce qui se passait; qu'il Taccom* pagnât à la tranchée , et qu'il lui rendit raison de toutes choses. Aussitôt après la prise de Lille il fit un détachement de son arm^ , qu'il envoya contre le comte de Marsin et le prince de Ligne , qui avaient assemblé un corps de troupes pour s'opposer à nos entreprises ; mais comme ils ne voulurent pas en venir aux mains avec nous , on les attaqua dans leur relrVile auprès du canal de Bruges. On battit leur arrière-garde , on leur prit plus de quinze cents €:he?aux»on leur tua iix ou sept cents hommes» on mit le reste en déroute , et personne n'osa plus paraître devant nous. Le roi se voyant n^attrede la campagne, établit des contributions jusqii'au;c,p9rtes des plus grandes villes; il for* ça les petites places à demander la ueutralité • ppufvut k.la sûreté de celles dont il s'était rendu le maUre» eJt fit observer la discipline la plus e:!^acte à ses * troupes dans tout le pays nouvellement conquis , afin de gagner par là le cœur , des peuples , et )es faire revenir de J'aversipnque les Flamands avaient eue jusque
là pQur la domination française
Gepeii4ant les Espagnols appréhendèrent encore une fois de perdre tous' les Pays-Bas : ils offrirent de terminer par un.accommodement les coateatations qui faisaient*le sujet de la guerre.
( >98 ) On accepta le parti. La ville impériale d'Aix- ]a-GhapeIle fut choisie pour le lieu où se tiendraient les coorérences ; mais de peur que les négociations ne tirassent en longueur du côté dé l'Espagne » le roi en personne » suivi du prince de Gondé^ alla attaquer la Franche- ConUé, quoiqu'on fut au plus fort de l'hiver, et l'on se rendit maître de cette province en dix jours. La rapidité de nos conquêtes augmenta les alarmes des Espagnols : ils demandërent avec empressement la paix , laquelle fut enfin conclue par un traité qui portait qu'en rendant la Franche-Comté aux Espagnols , nous der^urerions maîtres de toutes les places qae nous avions prises sur eux en Flandre.
Les occupations de la guerre n'avaient point empêché le vicomte de Tqrenne de continuer Il chercher, dans les livres catholiques, l'éclaircissement des doutes qui lui étaient Venus au sujet de la religion calviniste. La paix, durant laquelle il était bien moins occupé , lui fut encore plus favorable pour s'en.éclailxïir. Il sentit enfin le faible du calvinisme , et, pressé ^ par sa conscience, il fit connaître sbh état à. quelques évéques de ses amis : iï s'ouvrit en^ core davantage au duc d'Albfet , qui, par des. lumières supérieures, leva jusqu^aux moindres doutes qui pouvaient lui faire qdelque peioel Alors , cOtivarncu qu'il était hors de la véritable église, quoiqu'il fôt regardé pé^ilé^ calvinistes comme un defs protecteurs de leor secte , il l'abandonna. Il a^la (faire son ab^furation entre les main« de l'archevêque de 'Paris, et il ne l'avertit de soû dessein qtve lar veille du
( «99 ) )our où H la devait faire « voulant éviter l'os* tentatiôD' qui accompagne ordinairement ces sortes de cérémonies quand elles viennent à la connaissance da public. Le pajie lui écrivit un bref pour le féfieiler de sa conversion » qui réjouit tous les catholiques à mesure que la nou* ▼elle s'en répandit dansja chrétienté.
Cependant le vicomte de Turenne , persuadé que sa conduite et ses actions devaient désorttiais répondre à la saintelé de la religion qu'il tenait o embr^sëer," passait firesi(|«e' tout soii fèiàop^^ns des^ %]Mrcices clier>piété et de charité ^i édifliiient téiit^le^mondi&;i9i'bien qu'on peut vait le proposer pour modèle aiix anciens ca-» tht>ltques^inêHié9^'«lPqn»4o^sjIe8 calvrnistea qui 0e' réagirent depuis è-Téglitiè romaine avouaient <}ne rien n'avait llantreontrib^ié à ieui< bonver* sion que fetetnptèl'de ses-fertUsl'H vivait i Pa* i^is avee^oikrai grande :ê}mplH&il6;qiu'il semblait qu'on fût ., à cet égard, dans raneiéDlaè Rome*, «û Pefû^né distinèuëtC'l^iaint'iespliid grands Êa-
t^itaiiie» d^avèo'led tuohrtir^s citoyens. Ainsi; ibi^ de ràmbitiotl<ët*âèé BûiréV passions oui attachent les tièUànles à lë côik» , et t)éi^ré éaa gr^ridès vérité» dètic^t^ sAinte religion ; il avait résolu Jdë plisser saf^Vfè dans ^Jélque t'étraite; ^t Bè s^oèçfo^ait )^luW àue dé celte (ienséé. *
.' , ' - •: «i. .;"£;lt ,'1 i 'I ... ^ ):••■. i, ^ •• •; .•
{ aoo )
it
OVRE aNQUIEME.
Its. vicomte de Turenne était dans cette pîeQ«e disposition lorsque le roi lui fit part du deaseia qu'il avait de poHer la guerre en Hollande ^ où il voulait aller eâ personne » et lui ordonnai de se tenir prêt à le suivre.
La guerre ayant done été déclarée aux, étatsgénéraux des Provinces-Unic)^ • le roi fit marcher toutes. $eis troupes vers la frontière de la Hollande ; . et il donna les autres ordres nécesaaifés. pour pouvoir attaquer, avec succès cette pesante république. . •
. Les Hollandais ^.de leur côté , firent.to^te la diligence possible, pout se mettre en état de se bie^ déî^ndfe* Leurs frontières étaient, pour aîilsi dirp .tqut, l^^rissées d^ forteresses; il n'y avait point d'$t^,t ^u monde oti. il y eOt. k >pro*
i»ofj^9P (a^t'4^ pjaxyes d^ dé&Qse.que dans le eur, et l'ori n*j .voyaijt prefiM|ue.pas>up0 yille qui ne fût fortifiée régulièrement. Ils avaient devant eux la Meuse , le Rhin et TYssel , trois fleuves qu'il semble que la nature ait faits exprès pour défendre 1 -entrée de leur pi^ys. Ils augmentèrent les garnisons de leurs places. Ils fortifièrent les passages , et ils formèrent de toutes leurs troupes trois corps d'armée qui
( aoi ) \
deraieot être campéa en divers endroits , de manière qu'ils fassent à portée d'asir où l'on en pourrait avoir besoin » sur toutes leurs Iron- Uères. La Meuse leur parut assez bien défendue
Ïar les villes fortes qui étaient dessus , et le Lhin par sa rapidité et par sa profondeur. Il q'y avait pas moins de torleresses sur TYssel que sur la Meuse; mais comme TYssel est en quelque, façon le dernier retranchement de la Hollande.» ils firent tirer une grande ligne le long de ce fieuve , de leur côté; ils la fortifièrent autant que le temps le leur pqt permettre, et ayant pris les autres précautions qu'ils jugé-, rent à propos, ils. nous attendirent, dans la ré-, solution de faire une vigoureuse résistance par-:, tout où ils seraient attaqués.
Cependant nos troupes s'étant assemblées Ters Charieroi, sur la Sambre , le roi s'y rendit» 6uivi du jduc d'Orléans son frère «^ du prince, de Condé et du vicomte de Turenoe. L'armée .
se trouva de soixante mille hontes, On la partagea en quatre corps. Et le vicomte de Turenne , ^ la tête de celui qui devait faire comme Ta vaut- garde, s'étant chargé de s'avancer le^
f)riunier ^rs les pays ennemis ; et d'en ouvrir es ppssage^5 décampa des bords de la Sambre^ . et, laissant le Brabant espagnol sur sa gauche,: inarctia dans le pays deLi^Ot où ii destina les villes de Saint-Tron et de Tronges h servir d'entrepôt pour la communication de Charleroi.
avec les places de la; Meuse» desquelles il avait, dessein de se rendre maître. Il commença par.. Vi8et> FauquejjiMint , Sittart, Maseick et quelques autres petites jUles fiituéessur les.bords de ^
cette rif ière oa aux environsl après quoi on
Eàssa la Meuse , on traversa les duchés de Limourg et de Juliers » on enti^a dans l'électoral de Cologne, et on ouvrît la campagne par tes sièges d'Osoy, de Rhîmberg, de Burick et de Wesel»
quatre villes sur le Rhin» lesquelles on' attaqua en même temps, et qu'on prit en trois jours.
De Burick , dont le vîtomt^ de Tnrénne avait fait le siég'e , il marcha à Réef , et ensuite à Emr iserick, dont il se saisit; ce qui fut fait encore en trois jours. Les ennemi^;'aiaTmés dé la prise dé six places en six jours ,'àccdiirurent du Rmi de là Hollande sur les bords ilu Rhin, de peur que nous ne fissions uiir^^panften qttelque endroit, pour pénétrer pf us tfv^nfr djlnsf leur* pays ; mai» nos généraux ayant é(ë d'avis* qu^on passât ce fleuve- à la nage ;; ot Fefiàissa-un^^eu au'-dessous du fortdôToIftuibi à lé vue d^un Corps deHollan* dais retranchés sai^^riiutre bord. Cette action étonnante les'ëpôutatt^a tellement qutto s*e&fuiren t a vec frajréurr-èfli* defà- de IHTssel, dernier retranchement qiiî péuniit seirf nous empêcher d'èhirer dàn^ U'ccèMÛt tallblfànde: Toutes les troupes des ènneiiûiis' s^étaj^t rassemUéea sur ses bords; !teprrn'ce"d^OpaBgei eàpitaiùè-^tiéral^dés armées de Ta i^épubK^ùe, était à klur tête. LeSj HoHantlisrîs se prbmëltaietft qu^'l i^atirait bfeù déïfenârfef Itepasba^dece fleuve,; tçAitl^de d;e fbrtérçsses; el^ soldats /et cMtaît uniquemeht sur céïa tfiiè'4'fespéraùce de leur salut éiait fondée. Néanmoins lé ptîrfëè d'Ovariçè n'èat pas nlàlôt' appriè ouë néus avrobs passé le Knîtl i (Ju'fl abandonnât' les; ^fetrahchements de ITséely jfetai ' liné pàrtife^ de' ses trotipefs tons ki
places qui étaient '«ur le bord de ce fleuve, et s'enfuit avec le reste dans le fond du pays , où il porta la consternation et l'épouyante. Le ▼!comte de Turenne voulant profiler du désordre d'une fuite si précipitée , se hâta de gagner le fleuve du Rhin , et le fit passer à la nage par une troupe de cavalerie , laquelle atteignit au-delà d'Arnbem les derniers escadrons de Tarmée ennemie , qui n'allaient pas si Vite , parce qu'ils escortaient le canon et le bagage. Mais à peine nous eurent^ils aperçus qu'ils prirent la fuite, et nous laissèrent leur csuion et leurs bagages. Gei ne fut après cela qu'une suite de nouvelles cou*' quête» dont la rapidité étonna toute l'Europe. Le roi prit Doesbour^ , le doc dX)rléffns Zut-'
Shen , et le vicomte de Turenne les forts de Itinck , de Knotzembou^g , de Woorn , de' Sflrrnl- André et de Crèvecœur ; et les vHles de rfimègueetde Grate/Utrecht, Yoerden, Amersfert, Nàerden , et {^iùfsieurs autres villes aussi considérables, se soumirent au roi ou furent, forcées par ses armes. Qn avait déjà plus de Tingt-einq ihiHe prisonnièrsrbti s'était emfparé* de presque tontes tes places fortes que les eiinemis avaiîent suir ta btisse Meuse , sur le Rhin , * Bxxt le Vah»l et ^urlTfidsd. Oti s'était renda' maître de quarante de 1eç^&^ Villes en Ving|t^deax!l jours; de sorte que lés'Kôltanddis, résoliis de^ mettre letir -pays 6ous réatr, s'ils ne ponvéîentautren^ent çauver leur libi^rté , voyant que nous | forcions tout ce qui faisait lacboitidire résistance, ^ rompirent leurs ponts , lâchèrent leui^s écluses , et percèrent même en qtrélques' eiidroîts leurs' digues] pour^nfcftls arrêter 'par feà inèùd^iiêns
qu'ils firent autour des plaçai oii ils se renfermèreat. Dans ce triste état ils députèrent vers tous les princes de l'Allemagne et du nord , pour implorer Ij^rs secours» et les conjurer de s'opposer au plutôt au torrent des prospérités de la France, dont ils disaient queTimpétuosilé menaçait toute TËurope.
Le roi ne pouvant avancer plus loin , s'en retourna à Paris avec le duc d'Orléans, après avoir fait généralissime de toutes ses troupes qui restaient dans les Provinces-Unies, le vicomte de Turenne, auquel il voidut que les marér^ aux de Créqui , d'flumières et de Beilefond obéissent comme à luit-méme. Ils refusèrent d'abord de le faire. lisse repentirent -presque aussitôt de ne l'avoir pas fait; mais le roi ne leur par* donna pas , et ne leur permit d'aller faire la fonction de lieutenants-généraux sous le vicomte de Turenne» qu'aux instances de tout le corps 4es maréchaux de France » qui demanda grâce ppurpux..
Cependant l§s envoyés de Hollande fisiisaient dans (toutes les cours voisines des descriptions les plus touchantes q^'ils pouvaient de la situation déplorable où se trouvait la république , et leurs, dispou^s ^rQnt;iayM*ession sur i'esprif de plusieurs princes , qui , plus jaloux encore de lûxs conquêtes que touchés de la ruine des llollandoiis 9 résolurent de réunir leurs forces pour les secourir ; de sorte que l'empereur , le roi de Danemarck » les électeprs de Saxe et de Brande* bourg , les ducs de Brunswick , de Lunebourg et plusieurs autres souverains, firent enfin une ligue contre noiOSi avec les éuts-généf*ai^ desPrçvià*
( «o5 ) ces- Unies. L'électeur de Brandebourg se mit le premier en campagne pour venir à leur secours. Ce prince avait vingt-cinq mille hommes de ses propres troupes , et dix mille de celles de l'empereur» que lui avait amenées le comte de Montécuculli. Il avait un équipage d^artillerie de soixante pièces de canon et d'un très -grand nombre de mortiers. A la tête de cette puissante armée il se flattait d'aller fort embarrasser le ▼icomte de Turenne, qui, étant obligé de mettre de^ garnisons dans presque toutes les villes de la Hollande » ne pouvait avoir guère de troupes de reste en campagne. Il menait avec lui le prince électoral son fils ; il croyait marcher à une victoire sâre. Il avait déjà fait sommer l'é* lecteur de Cologne et Févéque de Munster , nos alliés » d'abandonner les engagements qu'ils avaient avec la Frdnce, et il s'avançait vers le Rhin pour nous venir chercher. Le marquis de Louvois , qui était secrétaire d'état, et qui avait le département des affaires de la guerre , écrivit aussitôt au vicomte de Turenne de la part du roi , lui représentant de quelle importance il était d'empêcher que l'électeur de Brandebourg ne passât le Rhin ; mais comme il n'y avait pas d'apparence qu'il pût garder tous les postes d'gn fleuve de cette étendue , le roi lui ordonnait seulement d'empêcher, s'il était possible , que les ennemis n'y prissent «quelques postes considérables » estimant qu'on ne pouvait pas rendre à l'état un plus grand service qfue celui-là. Le vicomte de Turenne était d'avis qu'on rasât la plupart des villes que nous avions prises 9 afin de pouvoir faire une grosse armée
{itùG )
des troupes qni étaient employées à les garder; mais comme le conseil du roi fut d'un autre sentiment, le vicomte de Turenne étant obligé à mettre des garnisons dans tant de places » et à laisser ontre cela une armée entière qui tlntrla campagne en Hollande, ne put prendre que douze mille hommes avec lui pour aller faire tête à l'électeur de Brandebourg; encore y en avait-il parmii ce petit nombre qui n'étaient pas trop contents d'aller recommencer une nouvelle campagne à la fin de celle qu'ils venaient de faire; de sorte qu'il y en eut plusieurs, et même de la maison du roi , qui quittèrent l'armée. Le vicomte de Turenne croyant que le manque d'argent en avait obligé quelques-uns à prendre ce parti malgré eux , offrit sa bourse aux commandants des compagnies, et , les ayant engagés par là à le suivre, il passa le Rhin à Wesel. La hardiesse de cette démarche surprit toute l'Ailamagne , qui avait cru qu'il se c^atenterait de défendre le passage de ce fleuve* La cour de France même en fut étonnée ; et le roi lui envoya quatre mille hommes pour remplacer les soldats qui avaient déserté. L'électeur de Brandebourg, qui s'était attendu h faire tout fuir devant lui , fut fort déconcerté quand il apprit que le vicomte de Turenne avait passé le Âhin. Il fallait cependant qu'il marchât vers ce fleove , pour aller au secours des Hollandais. H pasa^a donc l'Elbe et le Weser, et vint^gner le Mei»1 qu'il passa auprès de Francfort. Le vicomte de Turenne voyant que l'électeur d6 Brandebourg voulait aller passer le Ahin si haut , marcha en avant , en remontant par la droite de ce fleave
( «07 ) avec son armée; il passa la Lippe, rEœseret Ja Roer; il IraTcrea Je duché ie Berg» et vint jusqu'à Nessau « sûr Ja mière de Lahn • au-deseus de Gobleotz, L'élecjhïur de Brandebourg.» .âq>rès avoir fait; en vain plusieurs tenUiives pour •pasaer le Rhin aux environs de Mayence « prit enfin la triste résolution de repasser le Mein , .dans l'espérance que nous repasserions aussi le Rhin dèsque nous le verrion»éipîgné, et qu'ainsi il pourrail demeurer pendant l'hiver dans son comté de la Marck , où il se trouverait tout à portée d-eitfrer en Hollande au printemps prochain*
Il est peu de grands capitaines qui n'eussent cru avoir beaucoup fait que d'à voir nôa-senlement aiwété Télecteur de Brandebourg» mais escore de l'avoir obligé à retourner sur ses pafl. Le roi» qui ne^s'était pas al-tenda à un sj ;grand suoeès* était .plus que satisfait » et manda au vicomte de Ture&ne de repasser le Rbin , et de mettre ses troupes en quartier d'hiver daoa la Lovraipe (i). Et comme on n'apprenait point qtt il «ftt repassé ce fleuve » Je marquis de Lou- ^oift kii maÂda : c qu'il était à craindre que le Rhin ae vint à geler» et qu'il ne pût bientôt plus Ifi repasser; qu'il risquait à faire périr ^oa armée daosiineBaiseiiéusaifadieusepourpousser peutêtre l'éleoleur de Brandebourg dix lieues plus ioin qli'iLn^'était^que Je roi ne voulait point que ses troupes tinssent plus longf^tempsla campa-
(0 Lettres du roi , datées du 22 et du s6 décembre, à Gotopiègne,^
( ao8 )
gne; qu'il lui ordonnait absolument de4es mettre en quartier d'hirer» et qu'il s'attendait d'apprendre qu'elles y seraient ftfir le premier courrier qui viendrait. » Mais le Ticomte de Turenne , qui afait bien d'autres vues pour l'intérêt et pour la gloire de l'état , se contenta de mander au marquis de Louvois qu'il n'était pas du service du roi qu'il repassât sitôt le Rhin ; et voyant tous les mouvements qu'on se donnait dans l'empire en faveur des Hollandais , il crut devoir faire en la personne de l'électeur de Brandebourg un exemple qui tint en respect toute l'Allemagne. Dans cette vue il marcha vers le comté de la Marck» où ce prince s'était retiré. Mais l'électeur de Brandebourg » bien loin de l'y attendre » ne pensa qu'à se couvrir de quelque rivière; et ayant passé la Lippe» il crut que du moins on le laisserait en repos dans son comté de Ravensberg , où il donna des quartiers è ses troupes. Mais le vicomte de Tnrenne étant entré aussi dans le comté de la Marck , prit Aliéna , Unna et Kamen , villes qu'il lui fallut assiéger dans les formes, et dans quelques-unes desquelles il y avait plus de deux mille hgmmes de garnison qu'il fit tous prisonniers de guerre ; et il mit si peu de jours à forcer les autres places qui voulurent faire quelque résistance, qu'il se trouva maître de tout le pays de la Marck avant que l'électeur de Brandebourg eû4 pour ainsi dire eu le temps de se reconnaître dans son comté de Ravensberg , où le vicomte de Turenne voulant l'aller attaquer, fit passer la Lippe à son armée. Mais l'électeur s'éloignent toujours de plus en plus à mesure
( aog )
qnenoos avancions fers lui» leva sea qaariieri à peioe établis , et repassa le Weser aveo précipîlatioD, au grand étouoement de rAllemagne» qui était dans la derniSre surprise de le voir fuir ainsi devant une armée plus ffiible de la moitié que la sienne. Le vicomte de Turenne 8*einpara du comté de Ravensberg comme II avait fait de celui de la Marck : il cnassa la garnison que rélecteur de Brandebourg avait miio dans la ville d'Hoxter sur le Weier , et passa co fleuve h dessein de poursuivre cet électeur jusque dans sa principauté d'Halberslodt, où il a'était retiré après avoir laissé une partie de ses troupes pour garder les postes qui étaient eo* tre lui et nous.
La saison était extraordinairemenl rigoii* rcûse; il faisait un froid R^'uel , et la terre était tellement gelée qu'on ne pouvait ouvrir la tranchée devant les villes qu'on assiégeoit , et qu'on était obligé d'essuyer tout le feu de la mousqueterie et du panon des ennemis à découvert : il fallait passi^er par des montagnes très-dilli* çiles et par des aéfilés t^ès-éiroUs.
Le vicomte de Turenne s'étant couché uo JQur derrière un buisson pour dornur pendant que l'armée passait un de. ces défilés qui était fort long, quelques soldats le reconnurent; et coinmela neige coipmençait à tomber sur Iqi ^ ils coupèrent aussitôt des branches' d'arbres pour lui faire une hutte rplusieurs cavaliers qui survinrent^ voyant que les branches ne le n;iefc* taîentpas assez è couvert ,; donnèrent tous à' Tenvi leurs manteaux pour lui faire une espèce do téDlÇ4Sttr quois'étaiit éveillé, et leur ayant de-
mandé à quoi ils s'amusaient au lieu de noiarcher^ Nous trouions j répondirent-ils, consen^er notre général; cest là notre plus grande affaire ; et si nous venions à le perdre ^ nous ne re verrions peut-être jamais notre pays. Cependant les peines ^ue les soldats 'avaient à souffrir sont presque inconcevables ;marO'àbondance où ils se trouvaient dans un pays èànemi leur faisait publier toutes leurs fôtigues; d^âilleurs le vicomte de Turenne; les ménageait eo toutes choses avec des soins si pleins de bonté» que la reconnaissance les aurait fait aller avec lui jusqu'au bout du tiionde, Âinsfi ; malgré tant d^obstacles qui se présentaient • il força tous les passager à la garde desquels les ennemis avaient laissé des troupes en se' retirant , et prit en si peu de temps toutes les villes ôti ils avaient jeté des garnisons, que l'électeur de Brandebourg, ne se croyant pas en sûreté dans sa principauté d'Halberstadt où il était, repassa l'Elbe à Magdebourg , et se réfugia à Berlin , capitale 4c ses
états, '',',."''
^ On ne comprenait pas cotcfment te vicomte âe Tûrenne osait s'engager ainsi avec' une armée dans un pays si éloigné , ob il n'avait ni places ni magasins; mais! comme iPsavait aussi Cfoiivèr des ressources suivant les besoins, il pourvut si bien à la subsisiance de ses troupes, qu'elles ne manquèrent de rien.
Il est vrai que dans un si grand éloignement il ne pouvait pas envoyer des courriers en France aussi régulièreméhlT qu'on l'aurait souhaité; et comnie on fut quelque lém^s sans re^voir de ces nouvelles; ses envieai côtnmèbcèf^nt ti dé^
( il f j
clatneir bonlrë lai; di^ab^iqù'^s^âiait hissé Con-
Ïer J et ^iEiràt^mëfè^ dii M était perdue. Le roî lait J>eul-l8tré'rhi6mmkde son royaume qni fût le jllus sur'idJ kaWés Itfrsq^'on paHait an déeavàtitàge -d^sr absents ^Q'à'ntaDt ptus ràservé à s*expliquer slii^'fes^gén^ q[ùe' le déchaîttfeiriéîit éfa^t plus grâ'à'â'Cotîii'è eux; Il rk sedécfirrait presque jaipèïéléii céjs éWtes d'dècasidtis; néftnthoFDS dans céfle-bi/où plusieurs ËbuHi^it^ xaul^mùraieiytl dë'bb tpa^on nelsayait ce qu*étdil ffèrenù le ▼ièômtk de Tureîiâe, il lui ëcl^appà 9é(|ire qu'à là vérité ItD'avàitaucîàne nouvelle delui.'Mais pn'ne fut pas long-teiiips sans eh rècetdir V fit' I*dn' àè\^m BîeritSt qu'après avoir p<6u8sé l'électeur' de Brandebourg depuis le RUin Jusqu'à rEIfièV^an^ qu'il osât tourner tête fiout défendre ^sès états, il l'avait Yéduit à cher^ cher uà arfle'^dè/ri>' sir' Capitale; oii même». ne se trouvant pas 'exl^sûreténiàivait enfitr été forcé de dema^dèi^' la paîk i qu^&h* ne lui iaccorda qiï^apr'ès qtlff ënt donné caution de sa parole ; ei qu'il' eui eiigài^ le'duè 9è Neubourg ^ hé rendre |atan(t^e'Ia'fidéKié aWc laquelle il pro^ tn'cttâltAi^oftsér^e^ lesen^s^gemenls qu'il contrabVaitavéc'li Frai|cepôr'so]i traité. Alors là médisance^etut', et les envieux du vicomte de Tiirénne deppïs tela semblèrent toujours resjecler 8otfmëi*H«^ '• • *
Jusqu'aux ennemis de l'état , ils ne pouvaient i*émpecb*er d*5lre touchés dé ce mérite, comme on le.vU dam çq tes9,p8*là h Vé^^TàM}J0fiC\^^^ dei&randiébourg. Gar, lors mène que>€e>priBce êtaîi p^éimmvi par nos- trotipes d'une tnanière si mortifiante pour lui , ayant appris ^ti'uÂ
boo^me |$tait p.a^sé d^ps le.C(^aip. du^.yicomte de Turenjie è dessein ^e rempojsoDner , il joe »ut souffrir qu*il;périjt.ai inaibepr^iisetDeni » el uie^ doona avis.; de sorte qu pp.. reconnut ce misérable , que leTieomte de T.urenne se contesta de faire i^^hasser de son a^aié^, .
Au reste, U soin d'exéç^iter un aussi* grand d^ein que. celui qu'il avait foroié contre l'électeur de Bnwdie$our^n'e|n.{^êcbait pas <^u'il 1)^ travaillât oulye .çiela aux pjrinclpales affaires de Tétat^ noD-seuJement em ce qui concernait la guerr^e, maiseqcore eAce qu\ rçtgardait les aiégocialions et le cabinet ;.cai^ ou Iç consrultait ^ur les unes et sut. leç autres : s; bien que de i'Âlleinagne^ où il était »î( mandait.àu roi ce
qu'il pensajt sur.la destijiaUoH fl^ différents corps d'arméeique npus avtouiij.dansles autres pays , W entijepri^ej&.q^'iJ/ajUit^laire;» le Aoni- Jbre des troupef.q,^fpn d^v^i^ j. ^niploirérp. et jl^s epdroiti ob l'pfir. pouvait, établir des magasins pour leur ^i^î^si^lânce. Il luii|Ki voyait soQ «entimentsur les'^ivefses.propc^iùpQa de pats» dl3 trêve oa d'alljljijiçes que.f^^^^isaient plui^i^eûrs princes etoétfyts sou^veralns. del-Eifrope, comme on, le vpit à^n^ plus^rs de. ses. lettres • et 4e celle; do a[)$irq\iis de Loukois. (i)» , . Lq roi ^ , pojur immortaliser .Fçxp|^(ïilion da vicomte de Turenne» fit frappi^rjat médaille où
fiV uNtres cla vicomte de Torennë; êà, ^ ikteinhrt a fy; g^tei ili».i &. ami 1 676 ; et lés . lettres da mataqo»
j mû 1073* ' „ . . .^ -
roD Teit auprès d'un trophée la Victoiro aui écrii ftur un bouclier le nom des ville» le» plus considérables que le vicomte de Turenue prit pendant l'hiver de cette année là. La légende » ji Rheno » cid Albim puUo Brandeburgeiui eleciore, signifie ; L'électeur de Brandebourg poussé depuis le Rhin jusquà F Elbe* L'exergue marque la date iGjS.
Cependant TE^pagne voyant le succès ex- Iraordinairç de nos armes, se ligua avec les Hollandais» et se prépara à nous bire la guerre du côté des Pays>nas; et Tempereur ayant fait de toutes les troupes de ses états upe armée de trente-cinq mille hommes, il ordonna au comte de Méniécucuili de la mener au secours de la
Hollande» et de faire tout sqp possible pour passer le Rhin et se joindre aux troupes de cette républiique, à la tête desquelles étah le prince d'Orange, et à celles des Espagnols que con^mandait le comte ae Monterey, gouverneurgéoéral des Pays-Bas j, ne doutant point qu'aveo ces trois amiées réunies il ne Tût aisé de nous cbi^ser et de 1^ Hollande e^ de Tempire. Le \icomte deTurepoe voulait aller chercher l'ar* npée de l'empereur jusquç dans la Bohême , où elle^Mssemblait; mais le roi lui, manda de n'en rien faire, parce qu'il avait résolu d'aller raser en Alsace quelques placés suspectes; Il lui ordonna de venir couvrir le Rhin du côté d^ celtp province , et d'empêcher en même-temps , s'il était possible , la jonction des troupes impériales avec celles des Espagnols et des Hoï^andais, du coté du Bas-Rhiq , et il lui ep voya ppjar cela quatre mille hommes de reoforti . ; .
Pour exéjsalér ces deui choses', le Tîcoiiite dé Turennô Quitta les états de l'électeur de Brandebourg , traversa le pays dé Hesse , passa le Meînà Seiingestat, et se por^a^îs-à-Vis Astfhafrenbourg. Le cotnte de Montécûcûlli ëtaîl venu de )a Bohême .'dans la Fr'antQnie;^ tes troupes de ce cercle ,'èt celles.de rélecteur *de Saxe et du duc de Lorraine rayaiè'nt jôlùt en chemin; et il était déjà arrivé ^ Nuren^berg, d'bii il po'uvaît également prendre ^a* marche vers le haut 6'u le bds flhin. Lé viéomte deTurbnne, par le poste (|u^H occupait; était aussi à portée de rempêc'her également ^'aller de, l'un ou de l'autre dé ces deux côtés; mais il avait (2iHu 6u'fl se, portât eh-dëçi du Mein , pour couvrir 1 Alsace; et le'bbmtè' de'Montécoculli^ en lui dérobant ^uë)<}ues'marches,' aurait pu passer ce fleuve , kl aller jpindre'ies £s[>agnoIs et )es Hollandais/ Lé 'vicomte de Turénhe se rendit maftt^e de tous léë passages du Mein , ai la réserve de celni de Wirtzbôurg, dont révéque lui donna parole <Jti'il ne laisâe'riait^oint passer lès.Jmpérlaux èqr^oh' pbnt, 'et Uii t)rbmit de garder itiVioIableinëilt 'la' néiitrèilrté; de sorte que le comte de Mbn'ti^uôull! ùe poiiVaïl plus désortii^is alléi^ ni* en Hollande nî en 'Alsace qu'il' b*eùr auparaVaiit libltù hotre artnée^^ Le vïcomte de Tu réunis 'F^ttendit qiielquJB temps aux environ^ d'A'schaff(^i]ibVûrg;':',ce {irWce pouvait tirer de ;grand^ avantagés du poste oti il était/ eh jideûleùrîiilii a()tiârn]éj& était de beauc^Àopj^us faible. que derfedèîxolJQtë ^e MbiitééticttRiV^ÊéaàMoin^ vbVant U f^iiteiii" avet laquelle ce géûétaf marôhaît^ïl tèb^iiViPKlleVid
(»5) devant de lui, et de lui dénher bataille. Il passa le Tanberi Harieàd'al; il s'avança' {itsqu'tt Rottemghetn, et il s'approcha eonn ^i prës det ÎQTpériaux',' qu'it-fallait nécessairement qu'ils ae retirassent on qu'ils acceptasseof I^ batailfe. D'na autre c&té Iq comte de Montécuculll ne pouvait déca^nper devant ttous sans exposer son arrière-garde k être battue; niai« de l'autre il appréhendait d'être encore plus battu dans ane affaire générale.' Ayant ,ildnc pris le paMi de n'en point venir aux nlàins'tVe<^ le vicomlA de Turennb , pour cacbef le desseîû qu'il avait de se retirer; il fit^nti petit nbuvement vers nous, comme s'il eût été déterminé h combattre ce -jour-là , bien persuadé qne nous n'irions à lAi qu'en batailfe , ei que pour nous y metiré il nonsTâudraîl'du temps, doïit il profiterait pour exécuter le dessein ait^it avait , comme il mi'Car.'pendaiit que nbiis rangions notre ari ~''«letq^il obus paraissait se donner de grands '^em'ents pont mettre en ordre là première "i, il faisait défiler la seconde avec tous les kes , derrière une montagne h côté de ^ul 6tait; et & peine fûmes-nous formés , ^tanes s'a première ligne d(îfller comme V, et se retirer avec le reste de l'ar- ^teena entre Ochsenfurtz et Wirlzn endroit tout envirooné de mon- { marïiis. Là vicomte de Turennë t les impériaux , donna sur leur B(jt y fit plusieurs prisonniers, leur '\tÙb dé leurs bagages et de lëurS se ptinVànt lés engager & com- Bâ« telle sorte' atllirès d'eui;
tju^ils ne pouvaient plus mi; marcher vers la HoIIaode par. le Heio dont il ét^âit abattre , ni s'avancer du côté de l'Alsace sanf lui prêter le flanc» é% exposer leur armée a être défaite. Il avait le Uein à sa gauche , un griu^ ravin à sa droite « et derrière lui un tr^-ïioq pays d'où il pouvait tirer des vivres en abondance ponr faire subsister son armée encore plus de deux mois; situation à finir cette campagne avantageusement pour la France» si Fév^que de Wirtzbourg eût gardé. la neutralité comme il l'avait promis; mais nou$ ayant manqué de parole» et ayant livré son pont au:f^j[npériaîa.» le comte de Montécuculli fit aussitôt jpasser son canon et ses gros équipages , et marcha .vers le Rhin avec son armée. Il oravait point de pont non plus que nous sur ce fleuve. S^il. entreprenait d'y en jeter un » nous pouvions, en faire autant» et passer même avant luj. kaisj'électeur de Trêves, qui nous avait aussi promit de garder la neutralité» )ui ayante encore, liyré les deux ponts qu'il avait à Goblentz » sur le Rhin et sur la Mo* §ell^» ce général fut bien, plutôt que. nous à Bono»o{] s'étant joints jeu^x. Espagnols o( aux IIol(^ndjais » ils assii^gèréjqt j'^ette place avec léuirs (rois armées », et .la nfirent. Le vicomte de Turenne» poi^r punir i,évêque de Wîrlzbourget ('électeur dç Trêves dé leu.r infidélité, ^t vivre ses tro,upes à discrétion dans l'évêché d.e Wirtzbpurg% e|; lenr donna des quartiers d'hiver daqs^ i'électorat de ^Trêves ;f|t après une
qui devaient occuper ses armées Tannée soi«:
vante.
La conquête de la Franche-G/oiQté fut la pre* m^re entreprise par laquelle on : réélut d^u* Trflhla campagne. Leê places de c§tle province n'avaient à la vérité que. de faibles garnisons ; mais il était à craindre que Içb ennemis ne vinssent à leur secpurs avec quelque corps d'armée considérable; car le duc.de Lorraine, qui regardait la Franche- Comté cpmpoe le passage le plus commode par où il pût rentrer un jour dans ses états » s'intérjessaut par là plus qu'au* con autre à la conservation de cette province» s'était chargé de. la secourir dès qu'on avait sa que nous avions dessein de l'attaquer. Il avait OLVoyé le prince de Vaudemont aon fils» se jeter dans celle des places qui paraîtrait <)evoir éln^.laf première .assiégée, et il é^ait déjà luimême avec ses troupes et une pi^rtie de celle de l'cfflapereur et.de, l'électeur palatin, auprès deiBâle, où il' demandait avec .de grandes instances aux Suisses la perqiission.de passer.sur leurs terres pour entrer dans la Franphe-Comté.
La maison d'Autriche même , qui n'avait point encore voulu leur envoyer d'ambassa<^ deur, quoiqu'elle eût recoppu leiir indépendance , léjur en envoya un alors , espérant les engager par cette démarche à accorder le pas* sage à, ses troupes. Gomme nous n'avions point de ce côté-là d'armée qui pût rien faire appré* hender aux Suisses i il était à craindre que se rendant enfin aux sollicitations de l'empereur et à celles du duc deXorraine, ils n'accordassent le passage au^ ennemis; et le bruit cou*
ralt d^à^i€(ttMl»'éiai^t sur ie p>oiût de le faire , lorsque le yicomte de Turenne entreprit de l^émpêcliièl* èf^^d^UëV -appuyer la n^gociailibn que nousiâ^km^idvec euii:>à'ee gu^et^ Pow <}ela if 'ôrdôn'hb 'li 'tiftô;*pàrlie d«s treopieB qui éfcftient' eh^qua¥tîèJ^d^^î|A iîorrâîtie et dsHi» PAUsee , de'Ie Vériii* jditifd^ô' du celé de^Iai^Soistse^et atec quètqfù^! dbinpâg^ieà de cairalerie; qu^il pfrit pour escorlè/ii se retidit ea>dilr«Dce à. He^iDgfaiefn, VfHàge qui n^e^t qâ^à utild^îeim^dei Bâle> n y arriva^ assez tàrdMâiat«'tf6B Me^loute la'viUe ed* fût iâfo^mëeril y en^^ya ter' ldii4e* mald'de giand'itidiiisoiii ib'attr@ id'tiâld:^ afec ttaë-grâTiéte' sikitë déip^eûtvoyetrw qtfi'ffTëienk ordre d'achteter et d*eûleter tcnit'fce qui^fiia>(rmi^ f^ail dans les" ii4%ircbés', et dë^lireiqûe k'4uit pour^ le vicomte de' TûrèôEte^ qui' éldil:ia»»iT6ià. Hèâin^hen , etqûi^dou^ail ce>'j<iiirilâ^<|nahger aux principaux! officielle db] s^yâ ' ariïiéei Ce fracas eut? son eff^ : tbut Bàlë nSe^ parte qm^da» Parrfvéé'dli vi6einfè'de^Tui«en^«ie^^ étales liâigia* t'rbts'decette'viHid le aachatitsi prèadeox, é<iOtttèreii't' dbs' p^pbsitionie , et refesèrent la passage eu duédë iToi^raliîe , si bien-qtmtlesr^i , qui attaquait en personne la^Fraiïctio-Gonitéi i?èn reflfdi t Meiitôl ;Iè maUre.
Cette HcHîTveH'ë'clônqtiêre réreiHâiI'ênvîer de nos T^sfnsrxsètix^qui ju^que-tàiérâit»! demearér neutres 'se^ d'é^tiak'èfe^Éit contvêf néus; L'évéquedêM\iiTïstër'; tfotr^^lKÀ, àoi»s âbàndoona , et se joignft'ànos^tinètn'ls} l'électeur dciBrandéi)oarg iùéùte, qfii ntftts avait idemaBdè' la paix Taniléè précédente i-v'^iyimtpresquê'toâte' rSurope a^tiilir cÀJMM^Mïiis^i crat.ptyiivaii' rà><
1er impunément le traité q^u'ilTenalt pour àSasi dire de signer, et se ligua avec les autres. Toul entra dao$ la ligue : Te landgrave de Hesse » . rélecteur palatin » rélecteur de Trêve»» en un mot, toute l'Allemagne» horniis l'électeur de: Bavière et le duc d'Hanoi^re » qui demeurèrent neutres. A un n grand nonabre d'ennemis Ie> roi n'opposa que lé vicomte de Tùrçnnd» et il renvoya contre eux avec dix mille homm«^«> C'était bien peu de* troupes pour résister aux efiortsde presque toutes les piuissancesdu corps germanique réiinîea ^ensemble* Néanmoins ,.
comme on ne lui en voulut pas donner davantage » ilae pirépara à faite ce qii^il pourrait aveo ce peu de Jbrces. II. commença par engager Strasbourg !à la neutralité; .il tira parole deS' magistFi^ts de cette, ville qu'ils ne laisseràientr passer auéun de^nos emiettusisur le^ur ponl<;,et ajantsu que toutes lea forces tdelettifîre de-* vflient s'assembler! dans lé Baktinal , :qijie> leai troupes de Téleoleur pailaliii. et celfea du duc de- lîorraim y étaient déjà'^ et qu'elles y.aUen'idaient le: duc de BournonviUe qui leur ame^ nait celles' de-I'emperenr; il résolut 4'en<4r^r( dans le Palatinaty et de .comJ>aiyrei ce. qu'il yi avait d'ennemis asseraUéf arai^t^que le<îac de^ Bournon^iHe lies i eût foînts*' Itétail béauooupj plus -éloigné d'eux queienduc de BetirnaniriUe.:; ce général n'avait que le Neoker à passer „. et ilf était maître de le faire qnandiilvFOÎMlt'aitvSUfi: le pont dé HailbroÂ^ au lieu qm'iriàUail quelir vicomte de Turenne passât^Je Shm , siir lefaet îi n'avait pointde pont.NéaiimfMals ^.ayânt^priâ le parti. d-eftéottter aw A^mfijQ^&^ toutasi
les diiBcuItés , !1 envoya ordre qu'on fit on pont de bateaux à Phiiisbourg ; il partit d'Hochfelt , près de Saverne , avec six mille ^chevaux et quinze cents hommes d'infanterie; il y laissa deux mille cinq cents hommes à la garde des bagages , qu'il ne voulut pas em<mener , et il fit une telle diligence que dans deux jours il arriva vis'à-vis Phiiisbourg, dans lé moment mênie que son pont venait d'être achevé.. II y passa lé Rhin aussitôt; il emmena avec lui les régi- Daents anglais de Douglas et d'Hamilton , qui étaient campés sous Phiiisbourg» avec les dragons du gouverneur de cette place; il y prit aussi six pièces de canon et du pain pour trois jours , et il détacha en même-temps plusieurs partis 9 pour avoir dés nouvelles dé Faraiée ennemie. Le duc do Lorraine et le comte Caprara qui la commandaient, croyaient le vicomte de Turenne à plus de quinze lieues de Phiiisbourg lorsqu'il passa le Bhin , et ils furent fort étonnés lorsqu'ils apprirent cette nouvelle. Gomme iU né voulaient point en v'enir aux mains aveo nùtm que le duc de Bournonville ne les eût fuints , fis résolurent de se retirer au-delà dii Necker, et s^avanoèrent à ^andës journées vers Hailbron , pour y passer ce fleuve. Le vi- 450iate de Tureniie pénétrant leur dessein,
Ii^resia encore plus la marche das soldats : il eur avait fait faire douze lieues en un seul jour, dVec dés fadguea inconcevables; niais ik.étaient Persuadés qu'il ne leur aurait pas voiuiu donner Va moindre ptîbk'Vatis une nécessité absolue. Alnsi^ bien é^im dos 'murmurer) contre lui » oa ks voyait; se pii{itierd'éBUil&tionyk qui. ferait
paraître plus de gaité dans les di£Bcultés d*oii6 marche 'si pénible , et à qui irait plus mite.» dans la seule vue de faire quelque plaisir à oe prince , qu'ils regardaient moins comme leur général que comme leur père; de sorte qu'ayant fait près de trente lieues en quatre jours» il joignirent les ennemis avant qu'ils fussent arrivés au Necker.
Le duc de Lorraine et le comte Gaprara BOUS voyant si près d'eux qu'il leur était impossible de nous éviter, ne pensèrent plus qu'à occuper quelque poste où leur armée pût être en sûreté contre tout ce que nous pourrions entreprendre, jusqu'à ce que le duc de Bournonville les fôt venu joindre. Sintzheim » oii ils étaient» leur parut très-propre pour cela. Cette ville est à une égale distance de Pfai- Itâbourg sur le Rhin » et de Hailbron sur. le Necker. Elle est située au pied d'une montagne dont la pente est assez douce. Une vieille abbaye qu'on a fortifiée et qui sert de château » est sur une hauteur entre la ville et la montagne» beaucoup plus élevée que la première» et un peu plus basse que la seconde. Sur cette montagne est une plaine qui est fermée par derrière d'un grand bois , et qui est assez spacieuse pour qu on y puisse ranger une armée en bataille. C'est là le poste que choisirent le duc de Lorraine et lé comte Caprara » pour y attendre le vicomte de Turénne. Ils se saisirent de la ville et du château ; ils y jetèrent une partie de leurs bataillons pour les défendre p et ils mirent toute leur cavalerie avec le reste de leur infanterie , en bataille dans la plaine qui
'est au-dessus de la montagne. Toute leur ar- •mée 7 fut rangée sur deux lignes; le comte Ca-
Îrara se mit à la tête de la première, et le duc e^Lorraine à la tête de la seconde. Là , adossé d'u^ grand bois qui empêchait qu'on ne pût
•aller à eux par derrière, ils voyaient leur droite assurée par le château et par la ville , dont ils étaient les maîtres , et leur gauche fermée par
'-une. chaîne de montagnes escarpées» qui s'étendaient fort loinducotéd'Hailbron. Us avaient outre cela devant eux , au pied de la^montagne
^t au-delà même de la> ville, la rivière d'EIsatz et <un gros ruisseau qui les enfermaient par devant , du c6té de la plaine île Sintxheim.
Ce fut dans cette plaine que le vicomte de
•Tutenne arriva "après quatre jcnirs de marche. Il reconnut d-ahordla situation des lieux et la di£^position des ennemis. Il ne pouvait les aller
'^attaquer ni par sa droite , qui était ferméo. par des> montagnes escarpée», ni>par sa gauche» où ee trouvaient; la vplle et le château , dont ils
> étaient les maîtres. Le seul endroit par où Ton pût aller à eux était un défilé qui>vade^ gauche
'! à droite, à coté de la ville , lequel peut k peine
' contenir quatre hommes de front, et qui est dominé par le château ; desorte que pour aller
' par ee défilé il fallait et se vendre maître du château qui le commandait , .et forcer la ville
•qui est au-devant du château. Nous avions devant nou^ les avenues de Sintzheim , qui étaient toutes embarrassées de jardinages et de rues trèS'étroites , etderrière ces avenues un gros ruisseau et une rivière profonde qui n'étaient guéables en nul endroit , et qu'il fallait passer
'ûmni qû^ id^a'rmer |à }a yiUeiVpJ'U^i^urs sources et ruîas^AUX fors^ent uoe espèce de iparécage , aux enviroos de cette ville i et le reste du terrain est si plein de baies et de vignes , .que les gens de pied même ont bien de la peine hj marcber. Toutes ces haies et ces vignes étaient occupées. par les ennemis; ils avaient jeté des mousquetaires dans le fambourg 6t d^ns les jar^ - dinages ;i les buissonn. > les> bords des. ruisseaux , 'tout étailfgarni d'infanterie «et quand on serait T!enu à bobtde^cbasser eette infanterie de ious les- eadroitsiq^'eUe occupait , de passer le ruîs- ' seau et la rivière , aur lesquels il n'y avait qu'un . ptont , de:force^ le faubourg » la ville et le châ-- : tejau, et de gagoer enfin: le défilé , nous n'avions au bnut de oedéfilé «pour nou5<qiettre en h^- ' t^tle, qu'Qii fueiit triangleXort 4tr0Ît » qui allait ' too|ojar& en^moiitant, etîid^Qs lequel <>n pouvait ,è peinô mettre thx ou sçpt esca.dron$ de front. 'Uiest Vrai que œ terrain s'élargissait peu à p^u àt une certaine <li3tance; mais ce n'était qu'à . Ufiie portée de Diousquet des ennemis .et com- ^ment>aller former des lîgneis si-près d'eux? Ils ' n'avaienlè U ?éritéqueneufè.dix mille hommes non plus que nous ^ mais leurs troupes sor- IjàQt de bons quartiers, étaient fratches et reposées » au lieu que les nôtres- étaient extrêmement fatiguées d'une marche de près de trente :Iieliés> faites en quatre jours, et sans, équipages. Toute leur cavalerie était cuirassée , et la plgpart denos cavaliers n'avaient pas piéme de -buffles. Enfin leur armée ne pondait manquer d'avoir sur lanâtre l'avantage d'un grand fronN Le vicomte^ Turenne vit toute» ces difficulté
comme en un instant; maïs il envisagea en même temps tous les embarras oh il se troaverait après la jonction du duc de Bournonville» s'il ne battait pas les ennemis avant que ce général les eût joint; et considérant outre cela quel avantage ce serait pour la réputation et pour les intérêts de la France , dans la conjoncture des ajBaires ^ d'ouvrir la campagne par une ▼ietoire , s'il pouvait venir à bout de la remporter, il se détermina «au combat, malgré tant d'obstacles qui devaient, ce semble, Tende* tourner. Ayant ainsi pris parti, il commença
{>ar faire mettre pied à terre à ses dragons , et es ayant commandés avec tonte son infanterie, pour se saisir des avenues de Sintzheim , il chassa les ennemis des bords du ruisseau et de la rivière sur lesquels ii« étaient; il les délogea des vignes , des jardinages , du faubourg et de tous les autres endroits qu'ils occupaient; oe qui fut exécuté avec tant de promptitude qu'en .moins d'une heure nous nous rendîmes maîtres de tous les environs de la ville , et nous noua trouvâmes sur le bord du fossé. Les ennemis s'étaient tous jetés dans la ville k mesure que nous les avions poussés; ils s'étaient retranchés derrière les portes avec des tonneaux pleins de terre et avec de grandes pièces de bois dont ils avaient fait des traverses. Le vicomte de Turenne fit passer le fossé sur des fascines doot on le remplit; on enfonça une des portes de la ville , on passa au fil de l'épée une partie des ennemis , et on força l'autre à se rendre à discrétion. Ils avaient eu ordre de rejoindre 1 armée au cas qu'ils ne pussent «e maintenir dans
( aaS )
€6 poste; maïs l'attaque en Ait si vive qu'ils n'eurent pas le temps de se reconnaître, et qu'ils furent ou taillés en pièces ou pris avant qu'ils eussent seulement peâsé à capituler ou à se retirer par les derrières sur la hauteur où était le gros ae leur armée, La vigueur de cette action, dont la nouvelle fut portée dans le château par quelques fuyards, y jeta l'épouvante. Tous ceux qu'on avait mis dedans pour le défendre l'aban^ donnèrent et s'enfuirent. Le duc de Lorraine et le comte Caprara , qui en furent avertis , y envoyèrent prompteme&t un régiment d'infanterie; mais quoique la hauteur sur laquelle était ce château fût assez escarpée de notre côté , nous y arrivantes les premiers , et celui qui commandait les ennemis ayant été tué dé la première décharge qu'on fit sur eux , tous les autres prirent aussitôt la fuite. Le vicomte de Tur'énne s'étani ainsi rendu maître du château qui dominait le défilé par lequel seul on pouvait aller aux impériaux, y mit de l'infente^' rie qui , faisant feu sur celle que les ennemis avaient dans les vignes et dans les haies au-dessous , les en chassa. Il les délogea ensuite de toutes les hauteurs qut étaient entre la ville et leur armée. Il s'empara des deux côtés du di^ filé , et les borda de mousquetaires. Il fit faire deux ponts sur la rivière et sur le ruisseau a l'armée passa moitié à la nage , moitié sur les
Iionts; et lorsque tout fut arrivé au faubourg de a ville , le vicomte de Turenne fit passer d'abord son infanterie à la faveur du feu du château et de celui des mousquetaires qui étaient sur les hauteurs du défilé. Les ennemb ne géir^
daient point la tête de ce défilé » se flattant qoer de la manière dont ils étaient postés ils défe^ raient aisément nos troupes à mesure qu elle» Tiendraient à se former devant eux » de sorte que le vicomte de Turenne le fit passer k toute son infanterie sans aucun obstacle»
Le terrain que nous avions pour nous mettre en bataille au sortir du défilé, était serréàdroite > par un grand clos de vignes , et à gauche .par une longue haie qui s'étendait jusqv à la mon^ tagne où étaient les ennemis. Le viciHEnte de Turenne fit avancer de l'infanterie à droite et à gauche; il jeta des mousquetaires dans le grand doa de* vignes , et-fit mettre deux batailloiia derrière la gnande baie ; U plaça le reste de son i infanterie en divers postes , ou en corp». oa par . détacheipents , selon la disposition du; terrate, à desaein de favoriser sa cavalerie ; lorsqti'eUe 1 arriverait pour se mettre en balaiUè-, et piourJa . aoutenir lorsqu'elle viendrait h élre chargée par les ennemis. Après qu'il eut Ainsi. posté son >{nlanterie, ilfibpas&er se», cavaliers deuxè^déux par- le miw^ défilé , et il . les fit . mettre m be* ' taille jà(fi»Qswe.qn'ils étaient passés. Le terrain /était aiirétffoit qu'il ne.put y former que des li- - ^es 'fort'Oourtei. Il derona :1e 'Oûmmandement • ' OQ l'aiie droite au > marqnis'de fiatnt- Alire ,. lieu- : tenant-général , ayant sous Itii le sieur de Beauvezépourcommandant de là cavalerie, leseooites de Maulevrier et de fioye pour maréchaux de camp , et milord Douglas , le chevalier Duplessy , a^ec le sîeur du Pitôy pour brigadiers , auxquels se /joignirent les chevaliers d& Vendôme et de Bouillon /qui faisaient lacampagoe
ea qualité de rolontaires. Le sieor Foucault v lieutenant-général , fut mis à la tête de l'aile gauche,. et eut sous lut» pour maréchaux de camp , les comtes d'Auvergne et de la Marck , et pour brigadiers te comte de Hamilton , le chevalier d'Uumières et le sieur de Goulanges. Le coBàmandement du corps fut donné au marquis de Rcnty. Le vicomte de Turenne avait pour aides-de-eamp les marquis d'Harcourt et de Buvigny , le chevalier de Sitlerj » et le sieur de Silly-Guénégaud. Il se mit au centre de Tar» mée» à la tête de laquelle il fit avancer le canon » et il ordonna sur toutes choses» à sa^ cavalerie » d'essuyer te feu des ennemis sans tirer , et de ne les charger que Tépée à la main. A peine eûmes-nous formé deux petites lignes à mi-côte» que les ennemis » qui de leur hauteur voyaient lojus nos mouvements , ne voutaiit pas noua laisser le temps d'en former une troisième, vinrent fondre aur nous avec tout l'avantage que leur donnait la pente du terrain » et renversèrent notre première ligne sur la seconde» Notre canon ne faisait que d'arriver» aï il était encore attelé » de sorte que les attelages , épouvantés par le brnit de la mousqueterie . des ennemis- » s'échappèrent k travers nos escadrons » et rom^ pant nos lignes , entrainèrent deux pièces de canon jusqu'à l'arrière-garde» eequi causa beaucoup de confusion. Le vicomte de Turenne rétablit ce désordre le plus promptement qu'il lut fut possible : il fît avancer nos bataillons la pique baissée » pour arrêter l'impétuosité des cui- . rassiers de Tempereur » qui faisaient tous leurs efforts pour enfoncer nos lignes; et l'infanterie
anglaise » dont une partie se trouvait I& derrière uD rideau , et 1 autre dans les haies , fit de si furieuses décharges sur les ennemis ^ que » ne , pouvant soutenir le feu , ils commencèrent à reculer. Notre cavalerie se rallia , les rechassa sur leurs hauteurs; nous gagnâmes un peu de terrain. Gomme le vicomte de Turenne avait fait passer le défilé à de nouvelles troupes pendant cette première charge > il voulut donner une nouvelle forme à son armée, et recommença tout de nouveau à la ranger; il laissa véritablement la cavalerie dans le milieu^ comme elle était; mais il fit mettre quatre gros bataillons sur les ailes, et des pelotons d'infanterie entre les escadrons, pour seconder nos cavaliers lorsqu'ils en viendraient aux mains avec les ennemis. Il plaça son artillerie à la tète , et, ayant plus de terrain , il fit une troisième ligne , et ordonna qu'on étendit un peu plus les deux autres. Mais à peine notre canon avait-il commencé à tirer , que les ennemis ne voulant pas nous donner le temps de former un plus grand front , revinrent une seconde fois à la charge avec l'élite de leurs troupes. Ils firent plier presque toute notre première ligne; ils l'enfoncèrent même en quelques endroits , et se firent jour à travers quelques-uns de nos escadrons; il y eut pendant un temps assez de désordre pour craindre l'événement de cette journée. Mais le vicomte de Turenne avait si bien posté son infanterie , qu'elle se trouva partout à portée de réparer les désavantages qui arrivèrent à la cavalerie; et les divers pelotons d'Anglais qui étaient entre nos escadrons , firent un si grand
feu sur les cuirassiers de Femperear» qu'ils les empêchèrent de passer outre , si bien que nos escadrons s*étant ralliés » et le ticomte de Turenne s'élant mis à la tête avec tous les offi» ciera-généraux , ils fondirent Tépëe à la main sur les ennemis , et charçèrènt avec les cavaliers. Tous les escadrons se mêlèrent danscette charge» et notre cavalerie rompit presque les cuirassiers qui étaient devant elle. Il est vrai que comme 1 espace oii elle pouvait être soutenue par Tinfàn^terie était fort éteoit» ceux qui voulaient aller en avant pour gagner du terrain » non-seulement n'en étaient plus secourus , mais même se trouvaient insensiblement enveloppés par le
Srand front des ennemis ; et que quelques-uns e nos escadrons s'étant ainsi trop avancés , furent aussit&t pris en flanc; mais ayant bientôt reconnu la faute quils avaient faite » ils reviur reàt en diligence sur leurs pas » et il n'y eut pas un seul des escadrons qui forent atnsi cbarV gés , qui ne se ralliât de luirméme derrière ceux qui n'avaient point été rompus. Le grand feu que nous faisions de derrière la baie était cause que les. ennemis n'osaient pas seulement téter notre aile gauche qui était de ce côiéTlàs ils réunissaient tous leura efforts contre notre droi-» te, et ils l'auraient peut-^être fait plier à la fin » si le vicomte de Turenne ne l'eut promptement fortifiée de quelques escadrons qu'il tira de la gauche. Il ne se contentait pas d'aller parmi lea rangs pour encourager «es troupes de la roîx et du geste; il les animait par àon exemple » en ne se ménageant pas plus que le moindre soldat.
Il se trouvïiit pai^tout» donnant soa ordres aveo
toute la tranquillité possible. Il se mêla dix fois arec les ennemis, l'épée à la main, etii fut plus d^une demi-heure au milieu des cuirassiers de I empereur* *
Le duc de Lorraine et le comte Caprara n*en faisaient pas moins ; et s^élant mis à la tête de leur aroaée avec tous ks officiers généraux 9 le combat devint beaucoup plus terr^le^qu'il lie l'avait encore été; Il n'y eut point d'escadron qui ne chargeât quatre ou cinq fois. Les éteodards et les drapeaux furent repris des deux côtés. Le marquis de Montgon portait la 'coraette blanche; la lance de sa cornette ayant été cassée en trois morceaux , par deux coups dô sabre et un coup de pistolet, il essuya le feu de deax batailhms pour raniiisser cette cornette, et il eut) (encore «on épée cassée d'vn.secottd cè«pi de pistokte Nos autresoffiders firent é^atemenlr l^araftre leur cosdmte etleur^courage dans le» diverses renconitres oui se préseatèrenl^ La^ poussière était si grande qu'on neise voyait près-" que point; et laconfubioa inévitable* dans: ces sortes d*occasions , contribuant au carnage , on' s^iacbarna tellement que l'on éta^tt môléeasem^ ble ; atois et ennemis «quelquefois sans «se con-i naltve ni pouvoir rejoÎMfO ceux* die sobparti : le désordre ét^itisbovenf iég«l^ part et d vautre. Los ennemis se rallrèrent jusqu'à^sept fois , et firent huit charges consécutives , mais ils furent Ipu^ours rom^^us H repousses ; et comme à chaque charge ils' perdaient un peu lie terrain que gagnaient aussitôt nos troupes s*^noùs étendions toujours' de plus en plus le front de notre armée, dei sorte qu^il se trouva jusqu'à' dti^buil
encadrons h notre première ligne « où' il n'y en avait eu d'abord que etnq , el que; montant toujours peu à peu , nous arrivâmes enfin au-dessus de la montagne. Alorsle vicomte deTurenoe marcharaus: ennemb avec sa^premièire ligne , résolu de les charger et de les pousser avec tonte là vigueur possible. Mais le duG^de LorrtâiiB.et. le 'comte Gaprara voyant le terrain que nous aviooa^^'gagné sur eux-, ne jugèrent pas 2h^ropos'de!noiiS' attendre; et profitant de TavimAjasé derla poussièrequi nous empêchait de lesivenr bien distinetement , ils firent approcher peu è peu'leor armée du bois <{ui était derrière eux, et od. tous les ennemis.se jetèrent pèle* mêla' pour sereliverda'^&téd'Heièdeiberg , faisant couvrir, leur reûalle< par quelques esca* dwws qui» aprèaiavoiT' lait une asses légère cfaar^tà l'a^ière- garde; les«iliHrent aussitôt , eHiW.retirèrent avec eus. Le. vicomte de Tu<« ayant reconnu les bords ;du: bois et l'en^ routes, se jeta dedans avec toate son armée. On y trouva les équipages des ennemis ettleura>btessés> qu*on prit avec les traîneurs. Qb passa le bois , qui avait une demi-lieue de? laDgeor» On. suivit les ennemîa plus d'une*, beaisa data la plaine , jusqu'^ un autre bois où «klentrèrentet où ils continuèrent leur retraita Ma)s comme ils pirirant diverses routes xfui mm» étaietit inconnues, et que d'ailleurs nos trou-r pes étaient e:étrémement fatiguéee d'une marche cotodouelle pendant qoatre.jours et quafrei noîfis, à la fini d& laquelle uncooAat si opiotâtra avait achevé de les épuiser , le vioomte de Tu-^ roane-s&cqntbata defatre^pounuivreiles enae-
mis jusqu'au Necker, par le marquis de Renty, à qui il donna un corps de cavalerie , et il cam*pa entre les deux bois avec le reste de aoa armée. Cette retriute^e fît avec tant de frayeur de la part des ennemis » que plusieurs ne se croyant pas en sûreté après avoir passé le Necker à Heidelberg, firent encore plus de seize lieues par-delà, et ne s'arrêtèrent point qu'ils ne fussent arrivés à Francfort.
La bataille , avec les actions qui la précédé* rent , dura depuis trois heures du matin jusqu'à cinq heures du soir. Nous y perdîmes les sieurs de Goulanges et de Rocheibrt , tous deux mestres-de-camp /près de cent quatre-vingts officiers subalternes, et environs onze cents soldats qui furent tués. Le marquis de Saint- Abre , le sieur de Sillery et le sieur de Beau- ▼ezé T furent blessés à mort; le. chevalier de Bouillon, le comte de la Marck, les marquis d'Aubeterre et de la Salle, et la plus grande
tarlie des officiers subalternes y furent aussi lessés p mais moins dangereusement. Il demeura du côté des ennemis plus de deux mille morts sur le champ de bataille, sans les blessés; on fit cinq ou six cents prisonniers; on prit plusieurs drapeaux, étendards et timbales, et quarante chariots chargés de bagages. Le vicomte de Turenne mit tout le Palatinat à contribution : il fit donner des vivres en abondance à ses troupes harassées ; §t pour les remettre entièrement de leurs fatigues , il les ramena au-delà du Rhin p où étaient les équipages de l'armée* * La France , pour consacrer à la postérité la
mémoire d'une expédition si prompte et ai vive» fit frapper la médaille où l'on voit un foudre ailé. liOS mots de la l^ende, Via etceleritaa ^ signifient : ligueur et vitesse , et Texergue , Pugna ad Sintzhenium. M.D. C. LXJÙV , Bataille de Sihtzheim. 1674*
Depuis cette bataille , les ennemis qui avaient été dispersés dans leur retraite » s'étaient ras* semblés au-delà du Necker , où le duc de Bour- DODviile , général de l'armée impériale , les avait enfin joints avec un corps de huit mille hommes. Ils n'osaient néanmoins tenir la campagne, et ils se retranchaient dans leur camp, où ils étaient résolus de demeurer en attendant les troupes des cercles , des princes et des états de l'empire , qui venaient de les joindre. Mais le vicomte de Turennev qui voulait ««corè les combattre avant cette seconde jonction , ayant fait suffisamment rafraîchir son armée » qui venait d'être renforcée -de quinze cents chevaux» et de l'infanterie qu'il avait à Hochfelt » passa encore une fois le Rhin à Philiabourg , sans emmener de bagages avec lui , afin de pouvoir aller plus vite; il marcha trois jours et trois nuits, et arriva au Necker. Les ennemis étaient campés au-delà de ce fleuve , près de Ladem* boui^, petite ville entre Heidelberg et Manheim; ils étaient retranchés dans T.endroit qu'ils occupaient , et ils l'avaient fortifié par tous les ouvrages qui peuvent assurer un camp. Ils avaient devant eux le Necker qui les couvrait; ils en avaient palissade les bords; ils 7 avaient dressé des batteries de canon, et ils avaient pris toutes les précautions nécessaires pour nous en dis-
. |>titer le passage. Leur armée était de treize h
Juatorze mille hommes, et la nôtre n'était que e dix à onze mille; néanmoins le vicomie de Turenne ayant résolu de les aller attaquer , borda le Necker de son canon à Wibiinghen, où il Toulait passer , et y fit faire un pont sous le feu de son artillerie; mais, à peine ce pont était-il commencérque les ennemis abandonnèrent leur camp et leurs retranchements , et se ' retirèrent vers le Mein , du côté de Francfort. Le yicomte-de Turenne détacha après eux le comte de Roye avec un corps de cavalerie , lui . ordonnant de les charger sitôt qu'il serait à portée pour les arrêter , et lui donner le temps d'arriver àv^c le reste de l'armée , à laquelle il fitpromptement passer le ISecker moitié à ^gué, moitié sur so;i pont. Jamais tcoupes ne marchèrent 4ifec plus d'ardeur que les nôtres; quelque diligence que fit. la cavalerie » l'infan- . terie la joignît à tons les défilés. Mais les enne- :;mis avaient telleùiont peur que ixous ne tombassions sur eux» qu'ils firent quatorze lieues tout d'useitvaiteials étaient au-delà deZwinghenberg lorsque le comte deiRoyeconpmença 'À charger leur atrière^arde ; la «vinotpte de ' Turenne y étant arrivéïbientôt après avec toute ; l'armée, la frayeur saisit tellement Jesi ennemis •il 'notre approohe, qu'ils se débarr^asèrent de -tjout ao'qâi les; pouvait incommoder » pour fuir j ^a»6C plus d^précîpitation. Toute leur route était f.aeBiëa deeuirasses et d'autres, sortes xl'armes; ;}ils'laîssè9ent derrière eux beaucoup d'hommes ^etide ehcivau fatigués ^que nous primes, et on -les «poussa^eafiA, si4Eivemeiil,rque l'infaqteria
Véiahi débanda à dcoite.et à gduc&e dans les montagnes et .dans les bois , il ne.s'en tira pas qualfe cents- hcdumes ensemble». et 90e leur eavalerie ne s'arrêta point qu'elle ne fût dorvière Francfort » au-delà du Mein. Nous les suivlaies }usque sur les bords de ce fleuve ; nous primes les principaux officiers qui étaient à Taroière • garde , un grand nombre de sqldais , six piè€ds de canon et une partie du bagage; etice fut pour immortaliser cette dévo^te qa on frappa la n^dftiUe où Ton vott oa hompoe à cheval, qui tient un étendard .aux. armes de France , et qui eourt à toutes jambes après, les ennemis.^ Derrière «si le ileuve du ;Neoker.!La tégefide» Germania iterùm fusis , %vgQ\ùià\uLes jHhenumda^difidiB une, seconde fois^ l'exergèe^n jid Nicmm. M. D.a LXXIT^ Sur ips berdê du Mecler* i^'}^.
tPar Cette fuite des .ennètaîs ^^ ïe-vicômteide
Turenne set :tP0U vaut onalète 'du Paiatinat » 7 fit
vivre iies troupes à disorétioit , et 8on';année ,
e^qualre eu cinq campements iqui^ducèrent
iphèsid'iui mois» oensoipna tous :lets /fiouèrà^s
-et toutes Jés noissons de ce pays »Mde ifaaôîère
^u'ftliejfrt été impassible à/ attCQn>cor)]|side.tPou-
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iqt&'iilsiiie: fissent .aonj&ii!Là:(ûQiiXMâè i^os^ioldats
Jqb'il^ifiurentiipveqiiâra) pbqnise ^pgBDded'jéi--
DlréMJêétoiii.ilous learédilîlians^'Jlsep pe^i^irent
!v4|Uf»qiNkS^U]is kitâtftenfhsB^jeîJcls firent brâlfer
L& |iet|{.feu p j»a Jas Uisbèvcnt qinsi apootut isans
les étrangler ; ils arrachèrent le cœur et les entrailles à quelques autres encore en vie » et leur crevèrent les yeux ; et après les aviâf^ious massacrés ou nautiles avec la cruauté la plus barbare, ils les exposèrent en cet état sur les grands chemins. Notre armée eut ce triste spectacle en plusieurs endroits de sa marche ; et les Anglais ayant trouvé les corps de quelques-uns de leurs camarades ainsi misérablement tronqués, cette, barbarie les -outra de telle sorte qu'ils allèrent comme des furieux , le flambeau h la main , mettre le feu partout aux environs , et brûlèrent quantité de bourgs et de villages» et même quelques petites villes , dont les habitants furent contraints de s'aller établir dans d'autres états. L'électeur palatin voyant son pays ainsi dépeuplé et.ravagé , était au déses* poir de n'avoir pas accepté la neutralité que nous lui avions offerte. Irrité de la désolation de sts états, n'ayant point d'armée pour s*en Tenger , et ne sachant à qui s'en prendre, il envoya faire un appel au vicomte de Turenne, et lui écrivit une lettre par laquelle il lui mandait qu'il le voulait voir l'épée à lamain , dans on combat particulier» Comme cette lettre lui fat apportée devant tout le monde par un trompette, il la lut en présence de quelques oiBciers qui étaient avec loi; mais il n'eut pas plut&t vu ce qu'elle contenait qu'il fut très-âchéde l'a- Toîr lue publiquement, par considération pour l'étecteur palatin ; à la réputation duquel il craignit que cette lettré ne Ùt beaucoup de tort : car cet électeur passait pour le prince de loutrempire qui avait le plus d'esprit; et le
Tîcomte de Turenne jugeant bien qu'il ne serait as long-temps à se repentir de l'appel qu'il ui avait fait faire, aurait bien voulu ménager l'honneur de ce prince. En effet, il n'eut pas lutôt lu la réponse pleine de sagesse que lui t le vicomte de Turenne, qu'il demeura confus de ce que la passion lui avait fait faire. Le vicoDQte de Turenne ne voulut donner à qui que ce fôt copie de cette lettre, et il ne l'envoya même au roi qu'après qu'il lui eut promis qu'il ne la ferait voir à personne. Il fit un châtiment exemplaire de ceux qui avaient été les auteurs des incendies; et comme c'étafent la plupart de fort braves gens , il ne put les condamner à la mort sans se faire une extrême violence; ce que tout le monde remarquant , il fut toujours regardé comme le père de ses soldats , lors même qu'il faisait [iunir suivant toute la rigueur des ordonnances.
Au reste 9 après avoir consommé les fourrages et tout ce qui pouvait servir aux ennemis dans la partie du Palatinat qui est à la droite du Rhin , il revint dans celle qui est à la gauche , pour y en faire autant. Ce fut là que la dyssenterie s'étant mise dans son armée , on reconnut encore mieux qu'en aucune autre occasion jusqu'où s'étendait sa bonté pour les troupes , car le meilleur père ne se donna jamais plus de mouvements et de soins pour la guérison de ses enfants qu'il s'en donna pour celle de ses soldats. Aussi étaient-ils pleins d'amour et de vénération pour lui. Ils n'avaient nulle inquiétude, pourvu qu'ils sussent qu'il était en bonne santé; mais I0 travail et les fatigues continuelles qu'il
avait à soutenir leur faisaient craindre qu'irise vint enfin à y succomber. S'ils étaient seulement une demt-]ournée sans le voir, iU cou* raient à sa tente pour apprendre de se^nouyelles; quand il passait à la tête du camp , ils sortaient de leurs barraques ou de leurs caDonnières comme s'il y avait eu long-temps qu'ils ne ^eussent vu ^ et on les entendait se dire les uns aux autres : notre père se porte bien; nous n'apons rien à craindre^ II ne se passait guère de )ours qu'il ne les vit tous; il les saluait et leur parlait avec une noble familiarité , et il prenait plaisir à voir combien il en était aimé»
Cependant l'armée de l'empereur et de ses confédérés avait été jointe par les troupes des cercles de l'empire, et par celles de Zell » de Wolfenodiutel , de Saxe , de Hesse , de Munstefr de Trêves et de Cologne; et comme il semblait que cette multitude d'ennemis allait inonder tout le royaume , le marquis de Louvois manda au vicomte de Turenne d'abandoaner au plutôt l'Alsace , et de se retirer sous Nanciy pour* sauver Tarmée du soi» et défendre s'il était, possible la Lorraine; à quoi le vicomte de Turenne répondit que le danger ne pressait ms si fort, et qu'il espérait pou voir, conserver la Lorraioe sans être obligé d'abandonmer l'Alsace. Le marquis de Louvois écrivit une seconde, lettrie 4U vicomte de Turenpe» par laquelle il lui mandait que le4uG4e Lorraine prétendait pénétre^^av^ êes étiits par le .moyen des intetUgeoceft ipi'ii y a.vait pratiquées; et que s'il ne quittait .prwnptenant l'Alsace ;paur venir coumr la Larvaioe» . ides :dettx prQviD|s«8 fieraient «bientôt ^ieridu^^
pour la Franee. Et comme le vicomte de Tureone per9istak cependant à demeurer sur les bords du Rhin » le roi lui écrivit lui- même , en lui envoyant ordre de se retirer en Lorraine. Il lui Qoandait que comme Pbilisbourg et Brisach étaient à nous , il trouvait qu'il n'y aurait pas grimd inconvénient à abandonner l'Alsace ; qu'il n'y avait qu'à raser Nenstadt, Landau , Weissembourg et quelques autres places de cette province » et qu'après cela les ennemis auraient bien de la peine à s'y établir et à y prendre des quartiers.
Le vicomte deXurenne répondit au roi que si par. sa retraite il abandonnait l'Alsace aux ennemis ayant Strasbourg derrière eux» ils do^ meureraif^nt'dans cette province tant qu'il leur plairait; que de là ils pousseraient la guerre à leur ^ré en FrancheXomté , en Lorraine et même en Champagne; qu'ils seraient maîtres de tout, depuis Mayence jusqu'à Baie * c'est*à*dire , d'une étendue de pays capable de faire subsis* ter cent mille hoo)mes durant tout un hiver ; que bîeoitôt nous n'aurions pas même de non* velles de Pfailisbourg ni de Brisach» n'ayant plus aucune QonMHpnication avec ces deux villes ; que rien ne décrie, plus que de raser des places» puisqu'on fait voir par là qu'on n'a pas même d'espérance. d'y pouvoir jamais retourner; que :d'ai(leurs ces places rasées n'empêchent point ^'on.ne s'établisse dans un pays, et que des palissades qu'on peut mettre en un. jour sont 4imt avssi bouAes que des murailles pour des .i|iMir(iers d'hiver. Le roi fut satisfait de cette réponse, et n'insista pas davAni^ige sur cela. I^e
TÎcomte de Turenne ayant donc obtenu la permission de ne point abandonner l'Alsace » se proposa non-seulement de défendre cette pro« vince , mais encore d'empêcher que les ennemis ne passassent le Rhin. Il n'y arait point de £ont sur ce fleuve depuis Strasbourg jusqu'à layencfe; nous nous tenions assurés de ces deux ponts sur la foi de la neutralité que l'électeur de Mayeoce et les magistrats de Strasbourg avaient promis de garder. Il est vrai que les ennemis pouvaient en jeter un entre ces deux villes; mais le. vicomte de Turenne se posta de manière qu'il était à portée de les en empêcher en quelque endroit qu'ils entreprissent de le faire. En effet , après qu'ils eurent long-temps marché sur les bords du Rhin sans avoir osé y faire un pont en présence du vicomte de Turenne, qui se montrait partout où ils paraissaient, ils abandonnèrent cette entreprise , et étant descendus du côté de Mayence, ils firent si bien que l'électeur de cette ville leur livra son pont» sur lequel ils firent passer la meilleure partie de leur armée, et le reste sur des ponts volants qu'ils jetèrent au-dessous. A cette nouvelle le marquis de Louvois crut être en droit de se plaindre de ce que l'état était dans un très-grand danger parce qu'on avait trop déféré au sentiment du vicomte de Turenne; et ayant fortement remontré dans le conseil combien il était important de se retirer dans les passages de la Lorraine, le roi envoya des ordres si pressants de le faire, que si le vicomte de Turenne n'avait pas eu tant de zèle qu'il en avait pour $on service » il n'aurait pas différé ua moiiMipt^
les exécuter; mais » comme il était incapable de faire uoe chose qu'il savait être contraire au bien de l'état , il demeura encore en Alsace noliobsant ces ordres » après avoir toutefois écrit une lettre au roi , pour lui rendre raison de sa conduite-
«Les ennemis, dit-il dans cette lettre » quel- «que grand nombre de troupes qu'ifs aient, ne «sauraient, dans la saison où nous sommes »
dépenser à aucune autre entreprise qu'à celle de »Bie &ire sortir de la province eu je suis»
» n'ayant ni vivres ni moyens pour passer en » Lorraine , que je ne sois chassé de rAlsacc ; »et si je m'en allais de moi-même, comme vo* » majesté me l'ordonne, je ferais ce qu'ils au- )>ront peut-être bien de la peine à me faire faire* » Quand on a un nombre raisonnable de trou- ^pes on ne quitte pas un pays , encore que l'en- »nemi en ait beaucoup davantage; et je suis » persuadé qu'il vaudrait mieuxi pour le service » de votre majesté, que je perdisse une bataille ^>que d'abandonner l'Alsace et de repasser les ^montagnes. » Il finit cette lettre en oflrant de prendre tout sur lui , et de se charger des événements, si bien que le roi , satisfait de ses rai« «ons , et se confiant d'ailleurs à la capacité et k l'expérience du vicomte de Turenne , lui envoya cinq à six mille hommes de renfort , et le laissa maître de faire ce qu'il voudrait.
Le vicomte de Turenne ayant ainsi obtenu une sec<mde fois la permission de défendre l'Alsace; comme les ennemis ne pouvaient y venir que du côté de Landau , il prit le parti de s'aller mettre sur leur passage auprès de cette ville,
ai
et ayant trouvé un poste avantageux , d'où il pouvait également se porter au Rhin ou à la montagne, il y établit son camp.; il y fit faire <les retranchements; il y fît apporter tous les fourrages des places qui étaient aux environs > et il résolut d'y attendre les ennemis.
Le duc de Bournonville et les autres généraux qui commandaient les troupes de l'empereur et celle de l'empire, crurent qu'ils n'avaient qu'à s'avancer vers le vicomte de Turenne , et qu'à la première ou seconde marche il se 'retirerai^ aussitôt en Lorraine, ou qu'il reculerait du moins jusqu'à Saverne^ Il firent donc marcher vers lui toute leur armée dans cette coniiance; mais ils furent bien surpris lorsqu'ils virent qu'il les attendait de pied ferme. Ils vinrent jusqu'à Spire, d'où ils envoyèrent reconnaître son camp. Us avaient cinquante mille hommes , et il n'en avait que seise à dix^sept mille. Néanmoins- ayant vu l'avantage du poste qu'il avait choisi , et la fermeté avec laquelle il les attendait, ils ne jugèrent pas à propos de l'attaquer; et, après avoir extrêmement pâti idans l'évêché de Spire, par la disette du fourj^agé qu'ils étaient contraints d'aller chercher à ]plus de dix lienes de leur camp, ils repassèrent «nfrn te^Abin sans avoir seulement mis le pied en Alsace. Ils délibérèrent quelque temps audelà du Rhin sur la proposition qui leur fut faite tl'assiéger^bilisbourg. L'électeur palatin , dont les états étaient forts incommodés parles conr* ses que faisait la garnison de cette place , offrit de nonrrir Tarniée tant qu'elle serait occupée ^ l'assiéger ; mab les génémux de l'armée im-
( »43 ) pértale ne forent pas d*a?i8 de faire ce siège en présence du Ticointe de Turpnne ; et cette enr treprise ayant été absolument répétée, ils firent marcher leurs troupes en remontant le long du Rhin , à travers le marquisat de Dottrlach et celui de Bade, dans le dessein de s'approcher de Strasbourg.
Le vicomte de Turenne craignant que les magistrats de cetle ville n'en usassent comme avait &it Téleoteur de Mayence , remonta aussi le long du Rhin de son côté» envoya le mar« quis de Yaubrun avec un corps de cavalerie , auprès de. Strasbourg , et vint avec le reste de Tarmée jusqu'à Lavantzenaw » qui n'est qu'à deux lieues de cette ville ; mais ceux de Strasl>oupg voyant l'armée ennemie si sij^>érieure à la nôtre , crurent pouvoir impunément nous manquer de parole, et livrèrent leur pont aux impériaux, comtrela foi de la neutralité qu'ils nous auraient promise.
Le duc de Bournondlle se voyant maître da pont de Strasboui^ , y fit passer son armée » et alla se camper entre les rivières d'Ill et de la Brusch , vers la ville de Molsheim , pour attendre dans ce poste l'électeur de Brandebourg qui amenait vingt mille hommes , et qui n'était plus qu'à quelques journées de Strasbourg. Mais le vicomte de Turenne considérant les entreprises que IcSn ennemis pourraient (aire dabs le royaume » qui était ouvert de ce côtélà , lorsqu'un si puissant renfort les aurait joints , résolnt de les combattre avant cette jonction.
Pour cela il décampa de Lavdhtxenaw à uoe
heure après minuit; et laissant Slrasboarg sur la gauche , il fit prendre à son armée la route de Molsheim. Il survint une pluie qui dura pendant toute la marche, et cette pluie ayant détrempé la terre, qui en ce pays-là est grasse , et qui outre cela était presque partout labourée , rendit les chemins extraordinairemeat difficiles. Néanmoins le vicomte de Turenne ayant envoyé quelque temps auparavant des gens pour faire des ponts sur les rivières et sur les ruisseaux qu'il fallait passer , et les soldats ne comptant pour rien la fatigue quand il s'agissait de faire ce qu'il souhaitait d'eux, l'armée ne laissa pas d'arriver à quatre heures après midi sur les hauteurs de Holtzheim , assez près de la ville de Dachstein » qu'elle avait à sa droite. Ce fut de cet endroit que l'on commença à découvrir le camp des impériaux » qui était derrière Ensheim, et qui s'étendait le long de quel* ques autres villages circonvoisins. Le vicomte de Turenne ayant résolu de donner bataille le lendemain, employa ce qui restait de jour à reconnaître l'endroit où étaient les ennemis , et la manière dont ils étaient eampés.
Les ennemis étaient à une lieue de là. Pour aller à eux il fallait passer la Brusch et le ruisseau de Holtcheim , derrière lequel était une plaine fort propre à servir de champ de bataille. Cette plaine était fermée par un grand bois du côté de Strasbourg, qui était à la droite des ennemis , et de l'autre côté , où était leur gauche, il yavait un petit bois de mille pas de long sur quatre ou cinq cents de large, au-delà duquel était le village d'Ensheim. Ce fut tout ce
( «45 ) que le Ticomlede Turenne put reconnaître , h cause du peu de jour qui restait ; et comine il n'y avait pas un moment de temps à perdre pour exécuter le dessein qu'il avait formé » il fit aussitôt avancer des dragons pour se saisir des ponts qui étaient sur la rivière de la Brusch et sur le ruisseau de Hoitzbeim , au passage desquels on eût perdu bien du temps ^ si les^ ennemis avaient fait rompre ces ponts ou les avaient gardés. On y fit passer le canon et l'infanterie , et la cavalerie passa à divers gués* On employa à cela toute la nuit , pendant laquelle le vicomte de Turenne demeura toujours à cheval.
Quant aux ennemis , sitôt qu'ils nous aper« curent » ils furent étonnés de la hardiesse du vicomte de Turenne , qui venait les chercher. Plusieurs de leurs officiers* généraux opinèrent pour la retraite; mais les autres ayant représenté qu'on ne la pouvait plus faire en sûreté » appuyèrent si bien leur sentiment, qu'il fut réaolu qu'on nous attendrait » qu'on passerait toute la niiit sous'les: armés, et qu'on remploierait à se retrancher et à prendre ses avantages* Le duc de Boornooville rassembla ses quartiers aux environs de celui d'Enshetm , qui était le principal, et derrière lequel il fit ranger son armée en bataille. Il fit mettre toutes ses troupes sur deux lignes fort grosses et fort longues » avec un corps de réserve composé de tant de bataillons et d'escadrons qu'il pouvait bien être compté pour une troisième ligne. Il donna le commandement de l'aile droite au comte Caprara ^ et celui de l'aile gauche au duc de
Holsfceim , et pour lui ii se mit à la tête du corps de bataille. Le duc de Lorraine , le marquis de Bade et plusieurs autres prioces et souverains d'Allemagne, qui étaient au nombre de vingtdeux dans celte armée , y avaient le comman- * dément de leurs propres troupes, mais avec subordination aux lieutenants -généraux des ailes où leurs corps se trouvaient distribués. L'ordre de bataille ayant été ainsi réglé , le duc de Bournonville se saisit du petit bois qui était devant sa gauche ^ et du village d'Ensheim , qui répondait )usqu*apu centre de son armée» et il envoya du canon dans Tun et dans l'autre , avec de Tinfanterie qui s'y retrancha autant que le temps le put pernîettre. Aifisi sa droite était assurée par le grand bots qui couvrait son flanc du côté de Strasbourg » et par une longue baie qui était à la tête de la première ligne : son corps de bataille se trouvait en partie à couvert par le village d'Ens&eim , qui était tout environné de haies , de fossés et de retrancheraents.; et aen aile gaache était en quelqiie façon à l'abri de toutes soKtes d'attaques, taot par un long* fossé bordé de grdsses haies qui était au-devant , que par le petit bois qai la courrait, et que les impériaux pouvaient soutenir par un grand front sans faire aucun mouvement irrégûlier , puîsqa'il répondait au centre de cette aile. Il avait outre cela li la droite et h la gauche des rideaux et des ravins dont les impériaux profitèrent , de sorte que leur infanterie était logée si à couvert qu'à peine la pouvait-on voir. Enfin ils nous attendaient dans des postes si avantageux, que, quel-
qoe faible qo*eûi été une armée • le général eût toujours cru y être hors d'insulte» Les impériaux avaient pourlanfc cinquante mille hommeSé
Quoique le vicomte de Turenne eût été ren* forcé de quelques régiments » son armée était encore plus de la moitié plus faible que la leur* Néanmoins connaissant la valeur de ses officiers et la confiance qu'avaient en lui les soldats» il persista dans le dessein d'attaquer les ennemis malgré tous les avantages qu'ils avaient du côté du nombre et du côté du poste. Il em«
Eloya toute la nuit à faire passer à ses troupea i rivière et le ruisseau , et dès le point du jour il commença à étendre son armée dans la
Ï laine» et à la ranger en bataille sur deux lignes* 1 composa la première de dix bataillons et de Tingt-'boit escadrons partagés également sur les deux ailes^, et la seconde d'un pareil nom* bre d'escadrons , mais seulement de huit bataillons. Il init cinq escadrons entre les deux lignes, derrière riofanlerie delà première pour la soutenir , et deux bataillons avec les escadrons qui lui restaient 9 au corps de réserve. Il entremêla tous nos escadrons de divers pelotons d'infanterie, pour secourir la cavalerie dans le besoin; car quoique d'ordinaire ce soit la ca« Valérie qui soutient l'infanterie dans un jour de bataille , cependant « comme il avait éprouvé le contraire à la journée de Sinlzheiro • il crut devoir prendre encore ici la même précaution. Il mit à la têle du corps de bataille le sieur Foucault » qui était le plus ancien lieutenant^* général, et sous lui le comte de llain'iUon » ma-
réchaU de-camp. Il donna le commandement de Taile droite an marquis de Yaubrun , el celui de Taile gauche au comte de Lorges , tous deux lieutenants-généraux» qui avaient avec eux les comtes de Roye et d'Auvergne pour maréchauX'de-camp. Chaque brigadier servit à la tête de sa brigade. Il y en avait huit dan» les deux lignes , à savoir : les sieurs de Piloy et de Réveillon , le chevalier d'Humières , et les marquis de Douglas , de Pierrefitte , de Renty , Puisieux et Lamberth. Il donna au marquis de Montgeorge, mestre- de-camp de cavalerie » le commandement des cinq escadrons qui étaient entre les deux lignes , et celui du corps de réserve au marquis de Beaupré, aussi mestrede-camp de cavalerie. Il avait pour aides-decamp le chevalier de Pouillon » milord Duras , et les marquis d*Harcourt , de Ruvigny et de Saint-Point. Il ne choisit pour lui-même aucun poste particulier , afin d^étre plus libre de se
rorter partout où sa présence serait nécessaire»* I parcourut la tête de la première ligne , et se fit voir aux troupes avec cet air de galté qu'il savait si bien prendre aux jours de bataille» Sitôt que les Anglais Taperçurent ils poussèrent un cri de joie qui lui parut être de bon augure. Il donna quelaues ordres aux officiers généraux» et il fit marcher son armée vers celle des en-nemis.
Le petit bois qui était sur notre droite fut la. première chose qui nous^Qbligea à faire halte* On découvrit deux troupes de cavalerie au-devant; on leur tira quelques volées de canon , et ces deux troupes s'enfoncèrent aussitôt dans
( «49 ) le boU. Le vicomte de Turenne Tonlant en reconnaître lei bords , s'en approcha aaiez près avec quelques officiers , et ayant aperçu I aile gauche des ennemis (|ui s'avançait par derrière, 'et louroait autour pour venir prendre en flanc notre aîle droite , il lira au plutôt de son armée sis bataillons , et de le cavalerie et des dragons h proportion , et il en fît deux nouvelles lignes. qu'il plaça de manière qu'avec les deux autre* elles Faisaient une espèce de potence, et que non -seulement elles couvraient tout le flanc de noire aile droite , mais qu'elles débordaient encore beaucoup ver» le ruisseau de Hollzheim.
Les ennemis voyant ce nouvel ordre dans la disposition de notre armée, retournèrent sur leura pas , et bornèrent tous leurs desseins de ce c6té-16 , à la défense dn bois dont ils s'étaient saisis. Comme le vicomte de Turenoe oe pouvait rien faire qu'il ne (dt maître de ce bois , il le fit attaquer par un détachement de dragons qu'il y envoya sous les ordres dn chevalier da Boufilers. I^es ennemis en avaient embarrassé les-avennes de notre cdlé par de grands abattis d'arbres. Ils avaient remué quelques terres derrière ces abattis , pour leur servir de retranchementsi ils y avaieat'envoyé trois batailloQt . ut ils y avaient même deux pièces de canon chnrgées il cartouches. Le vicomte de Turenno lit aussi avancer quelques pièces de campe){ria vers cet endroit , et fit soutenir les dragon» Aa chevalier Boufilers par cinq cents moutqurlaires. .On se caoonoa quelque temps de part et d'autre, et on en vintensuiteaufeude la inousqueterie, qui fut assez égal tant que les enue-
( aSo )
mis n'earent I& que trois bataillons i mais cojnme le duc de Bournonville détachait iaces^amment des troupes fraîches pour maintenir ce poste» le chevalier de Boufflers aurait bientôt été obli-
5é d'abandonner Fattaque , û le yicomte de 'urenne ne lui avait aussi envoyé de nouvelles troupes. Ce prince fit marché à son secours tous les pelotons d'infanterie qui étaîeot dans les intervalles de nos escadrons* Avec ce renfort le chevalier de Boufflers redoubla les charges. Les ennemis, de leur côté, faisaient un tr:i^s* grand feu; si bien que le chevalier de Boufflers désespérant de les chasset de là à coups de canon ou de meinquet, et résoliv à* y périr oi;i d'en venir à bout ,. fit mettre pied à terre à- ses dragons, sautu par-dessus les abattis d'arbres 9 monta sur les retrancbensents qui étaient derrière , chargea les eniiemis l'épée à la* main , se rendit maître de leiiir canon , et le» poussa kisqu'à un autre abattis qu'ils avaient fait plus loin, etderrîère lequel ils avaient six autres pièces de canon encoure chargées h cartouches.
Nos gens essuyèrent arec fermeté , durant pl«rs de trois heures , le feu de ce canon ; nrais le vieon^e de Tureone voyant qu'il était impossible de forcer les ennemis dans un pareil relrsfnchemelït » sans u» grand corps d'in&nterié , il y envoya tdute celle des deux nouvelles lignes qn'îl a^ait formées pour couvrir les flancs de notre aile droite. Les ennemis, de leur côté, y accoururent en foule, et le combat recommença tout de nouveau.
Une grande pluie qui survint suspendit à la vérité pour quelque temps l'ardeur des
( «Si ) atMquet; mais cela oe servit qu^ les rendra après plus furieDses.et ilsefiteacet eadroit un si grand carnage, qu'od ne combattait de part et d'autre quesuraes tas de corps morts. Enfia le cfaeralier de Bouflfiera , partout 11 la télé des soldats, les anima si bien par ton exemple, que Dous primes les six autres pièces de canon des ennemis, et que nous les poussâmes encore plus avant dans le bois, gagnant toujours du terrain. Hais comme rien n'était plua capital pour l'un et l'autre parti , que d'êlre maître de ee bois , le duc de BourDonville 7 enroya tant de monda, que le vicomte deTurenne fut obligé d'y faire marcher plusieurs bataillons de ses deux antres lignes, avec le mm-quis de Vau' brun et quelques brigadiers & la létc. Comms ces troupeS' n'avaient point encore combattu, «Q- recMnmençB pour la troisième fois un des plu4 sMiglaot» «ODibats d'iofanlerie qui le fût donné depuis ieng-tempsj il fat souteauiaveo beaucoup de valeur de part et d'autre , et la succès en fut assez également balancé durant quelques heures. Presque tous les (aciers généi'anx y a^ent die leur chef, se déternKnant selon le» occarrende«i et peut-être que jamais Wb officiers particuliers ne prirent aïoÎBS de conseil, des cfliciera généraux qu'en cette occasion : l'irrégnlarité du champ de bataille et l'acbarneracnt dis deux parti-; fnipéchnnt qu'on ne pût ni Junuer ni recevoir les ordres tlnns lea formes accoutumée», "nil avec fiirîo
dans tous les videa>di ni» Ho tra-
verser ce bois qui nfl . rendait
cette action égaleiu
pour nous. Elle fut d'un détail infini et beau'* coup plus rude et plus vigoureuse que les deux précédenles. Les ennemis poussés se retiraient d'arbre en arbre; ainsi de dix pas en dix pas il se donnait un nouveau combat. Chacun cherchait un arbre pour se mettre à couvert et faire sa décharge avec avantage. On y combattait même en beaucoup d'endroits corps à corps.
Le vicomte de Turenne visitant sans relâche tous les postes » faisait soutenir ceux qui étaient les plus pressés» par des détachements qui arrivaient toujours à propos; et voyant 1. opiniâtreté des ennemis, il crut devoir s'exposer comme le moindre soldat » dans une dernière charge , où il voulait faire une nouvelle tentative. Son cheval y fut blessé sous lui , et
Îlusieurs de ses gens y furent tués à ses côtés, lais son exemple fit faire de si grands efforts à ses troupes, que nous nous rendîmes toul-àiait maîtres du bois. Il est vrai que les ennemis y revinrent une quatrième foi», un peu plu», par le derrière ; mais les Anglais ayant taillé en: pièces on da leurs bataillons -comme il voulait entrer , et le vicomte de Turenne ayant fait pointer contre les ennemis ienr propre canon, il les chassa enfin entièrenient du bois^et même de quelque rideaux qu'ils occupaient par-delà, et les força à chercher un asile derrière les retranchements du village d'Ën&beim , après la défaite de presque toute leur infanterie.
Pendant qu'une bonne partie des deux armées fut occupée 9 l'une à attaquer le bois et l'autre à le défendre , le reste des troupes demeura assez long- temps è ne faire autre chose
qu'à se canonner et s'observer de part et d'autre. Mais enflo le duc de Bournonville voyant que rien ne lut avait réussi jusque-là dans te bois p laissa le soin de tout ce côté-là au duc de Holstein , et voulant se dédommager par quelque autre endroit , prit une partie de son armée avec lui» et marcha à dessein de venir attaquer notre corps de bataille, et de tacher de le rom« pre pour séparer notre aile droite d'avec notre gauche. Hais le sieur Foucault qui le comman* dait » craignant d'être enveloppé du côté de sa -droite , s'il eût attendu que les ennemis le fussent venus charger » s'avança au*devant d'eux avec ses bataillons, et leur ayant fait faire le plus promptement qu'il put les évolutions nécessaires, il forma un carré de toute son infanterie, afin qu'elle pût faire front de toutes parts, si bien *que le duc de Bournonville n'ayant pas jugé à propos de l'attaquer dans cette disposiition, s'en retourna, et regagna le centre de son armée. Cependant ne désespérant point encore de remporter quelque avantage sur nous avant que la nuit mit fin à cette grande journée , il ordonna au comte Caprara d'aller attaquer notre aile droite avec les cuirassiers de rempe* reur, qui n'avaient poipt encore combattu. Le cotnte Caprara les fit aussitôt sortir de derrière la longue haie qui couvrait l'aile droite de l'armée impériale: il enferma dix-huit escadrons, et laissant à côté notre corps de bataille , il alla, par une marche oblique, tomber sur notre aile droite , qui se trouvait dégarnie de tous ses pelotons d'infanterie qu'on avait envoyés dans le boisy «k même affaiblie de plusieurs escadrons
qu'on en ayait tirés pour couvrir notre flanc du côté de ce bois.
Les cuirassiers de l'empereur nous attaquèrent en cet endroit avec tant de furie, que notre première ligne se renversa sur la seconde^ qui s'enfuit dans un si grand désordre que peu s'en fallut qu'elle ne rompit le corps de réserve qui «'avjEinçait pour la soutenir; et la terreur devînt si grande parmi nos gens, que les valets se sauvèrent vers le bagage , oùayant porté Kalarme, la plupart de ceux qui le gardaient s'enfuirent à oâverne avec ce qu'ils purent emnener , publiant que nous avions perdu la bataille , ée manière que tous les paysans prirent de la paille sur leur chapeau , pour signal de courir sur les Françab. Il est vrai que la fermeté de nos officiers, qui ne quittèrent jamais leurs étendards, fit qae quelques-uns de nos escadrons se rallièrent. Mais le comte Caprara redoublant ses efforts pour les rompre , il était à craindre que toQt n'allât être enfoncé lorsque les coDo^tes de Lorges et d'Auvergne arrivèrent fort à propos pour arrêter les ennemis , et-empécber qu'ils ne poussassent plus loin leur avantage; car levir comte de Turenne n'eut pas plutôt renmrqoé le grand espace que 4a fuite'de nos soldats Bvatt laissé vide à la première ligne de notre droite , qu'il envoya ordre aux officiers généraux de no- Ire gauche de marcher avec cette aile par derrière le corps de bataille,, pour aller remplir ce grand vide. Sit^t que. le comte d'Auvergne eut formé quelques escadrons des Anglais, il l^s mena à la charge. Les Anj^lais donnèrent sur les cuirassiers de l'empereur^ et les firent piiefr,
mais il ne purent les rompre. Le comte de Lorges cependant faisait doubler sur la droite les escadrons ài mesure que sa cavalerie arrivait pour opposer un assez grand front à celui des impériaux , et lorsque toutes ses troupes furent arrivées , il chargea les ennemis avec tant de vigueur qu*il les rompit entièreoient , déserte que non-seulement ils ne purent se rallier» mais que ne croyant pas pouvoir regagner leur haie sans être auparavant taillés en pièces, ils allèrent se jeter clans Ensbeim dont ils étaient plus près, et nous laissèrent maîtres de la plaine comme nous Tétions déjà du bois.
Le duc de Bournonville ayant retiré alors ses troupes de tous les poates où elles étaient , «*en retourna du côtéduRhin , marcha toute la nuit assez en désordre , passa la rivière d*Jll » et ne s'arrêta point qu^il n'eût mis soin armée k couvert sous le canon de Strasbourg, où il résolut de. demeurer jusqu'à ce que Téleoleur de Brandebourg f&i arrivé avec les vingt mille hommes qu'il amenait. Comme il y avait deuiL
I'ours et deux nuits que nos soldats étaient sou9 es armes à toujours marcher. ou combattre par une pluie qu'ils avaient eue continuellement sur le corps , le vicomte ide'Torenae aima mieux •les laisser reposer cette nuit-là «que de. poursuivre les ennemis. Le lendemain nous trouvâmes dans Snsheim et dans les autres postes qii'ils avaient abandonnés, deux pièces de canon* dets malades et dea blessésen grand nombre , beaucoup de munitions et de bagages ,et une grande quantité de cuirasses et de toutessortes dJarmes qu'ils avaient jetées «pour mardier plus coni-
modément dans leur retraite. Le combat avait durédepuis neuf heures du matin jusqu'à la nuit» c'esUà-dire près de dix heures. Nous y perdîmes environ deux mille hommes. Le comte d*Âuvergne y eut la jambe percée d'un coup de mousqueton; le marquis de Puisieux /le comte de Hamiiton et le sieur Réveillon y furent aussi fort blessés. Quant aux ennemis, ils y eurent plus de trois mille hommes tués sur la place » et ils emmenèrent avec eux à Strasbourg plus de cent cinquante chariots remplis de blessés.
Nous leur primes dix pièces de canon , trente drapeaux ou étendards , et un grand nombre de prisonniers.
Ce fut pour conserver le souvenir de cette troisième victoire remportée sur les Allemands dans la même année > qu'on fit frapper la médaille oii l'on voit la victoire qui , tenant une couronne de laurier d'une main , et de l'autre une palme , foule au pieds plusieurs boucliers aux armes de l'empire. La légende. De Germania tertio^ signifie : Troisième victoire remportée sur les Ùkllemands. L'exergue, Pugna ad Einshemium. M. DG. LXXIY , BalaUlecCEnsheim* 1 674*
Les ennemis , malgré la perte qu'ils avaient ftite dans la bataille , ne laissaient pas d'avoir encore près de quarante mille hommes en état de combattre. Gomme il n*était pas possible de forcer une armée si nombreuse dans un poste si avantageux , le vicomte de Turenne ne jugea pas à propos de l'y aller attaquer; et aimant mieux donner tous ses soins à rétablir ses troupes, il les mena è Marlen^ qui était à trois Ueues
( >57 ) de là ) et où il y avait du fourrage et toutes aortes de muoitions en abondance.
Cependant le duc de Bournonville fut joint sous les murailles de Strasbourg par quelques troupes des cercles de Souabeet deFranconie.
L'électeur palatin y Tint aussi à la tête de deux mille chevaux; le duc de Zell lui amena encore trois mille hommes » et l'électeur de Brandebourg arriva enfin avec son armée '
Pour résister à de si grandes forces, le vicomte de Turenne n'avait pas tant de troupes que Félecteur de Brandebourg seul venait den amener aux ennemis. C'est pourquoi on lui envoya cinq ou six mille gentilshommes de la noblesse , dont on avait convoqué Tarrière-ban. Mais comme ces gentilshommes n'étaient point disciplinés, et qu'ils n'étaient point accoutumés h camper , il ne les garda pas long-temps » persuadé que ce corpsde noblesse aurait été bientôt ruiné s'il ne Teût renvoyé.
Le roi fit aussi marcher à son secours deux renforts de troupes , l'un de six à sept mille hom» mes du marquis de Genlis, et loutre de quatorze à quinze mille hommes, sous les ordres du comte de Sault. Le vicomte de Turenne laissa venir le marquis de Genlis; mais il envoya ordre an comte de Sanlt de demeurer en Lorraine avec le corps qu'il amenait, ce qui étonna tous ceux qui savaient le peu de monde qu'il avait, et le grand nombre des ennemis, car leur armée était alors de plus de soixante mille hommes.
L'électeur de Brandebourg, à la tète de tant de forces réujQiies, décampa d'auprès de Strasbourg,
sa
passa la rivière d'Ill , et s'avança vers jMEarlen , où nous étions encore. Le vicomte de Turenne le voyant approcher » se retira à Dettwiler , sur la Soot, à trois lieues de Marlen. Cette retraita augmenta la surprise de tout le monde; et Ton avait d'autant plus de regret pour sa réputation qn il fit dépareilles démarches devant les enne* mis f faute de troupes ,. qu'on savait qu'il n'avait tenu qu'à lui d'en avoir davantage. Cependant les ennemis le suivirent h DettwÂler, d'oii il décampa encore pour aller à Inwiler» qui est à deuxlieues par-delà sur la Moter. Il demeura en cet endroit jusqu'au temps où Ton a coutume de finir la campagne. Il mit de grosses garnisons / danâ Hagueneau et dans Saverne; il laissa une partie de son armée de ce côté-là pour le secours de ces places , et il repassa en Lorraine avec le reste, parla Petite-Pierre^ passage com* mode dont il s'était assuré.
A ces nouvelbs» i'étonnement de tout le inonde redoubla. On avouait qu'il avait fait sa retraite avec un si grand ordre qu'il n'y avait pas perdu^ un seul nômiiie , quoiqu'il eût souvent passé plusieurs ruisseaux et plusieurs défilés à la vue des ennemis.. On demeurait d'acoord qu'il avait partout si bien su choisir les postes où il s'était campé, que l'électeur de Brandebourg n'avait osé l'attaquer nulle part; qu® les impériaux . au désespoir de n^ pouvoir rien entreprendre contre lui avec leurs nombreuses troupes, avaient eu beau faire miito de vouloir afssiéger tantôt Saverne, tantôt HagueDau,pour lé tirer deé endroits avintftgeut ioù il s était posté 9 il n'avait jamais pris le change , et que;
par toutes leurs feioles, ils n'avaient pu lui faire faire aucune fausse démarche , ni lui donner le moudre échecr On convenait même que les ennemis avaient quelquefois reculé» et s'étaient retranchés devant lui; mais on avait peine è lui pardonner de s'être retiré en Lorraine après avoir fait espérer qu'il sauverait l'Alsace; et on ne pouvait concevoir ce qui l'avait porté à refuser le grand corps dé troupes du comte de Sault avec lesquelles il semblait qu'il aurait pU faire beaucoup plus qu'il n'avait fait. II faut pourtant convenir que Téquité publique de ce lemps-là était telle qu'on y rendait justice au mé^ rite du vicomte de Turenne. Quoique toutes les apparences fussent contre lui, on ne laissait pas de croire qu'il avait eu ses raisons pour en user de la manière dont il en avait usé; et si on murmuraitxde sa retraite en Lorraine , c'était moins pour blâmer sa conduite que pour se plaindre de la fortune à qui on s'en prenait de ce que tout ne réussissait pas aussi glorieusement qu'on l'aurait souhaité pour lui.
Cependant les ennemis le voyant retiré» se répandirent en divers quartiers de l'Alsace qu'ils se partagèrent entre eux. Ils s'établirent à Sch« lestadt» àTurckeim» à Golmar, à Ëasishen^et dans toutes les autres villes, à dessein d'y passer le reste de Thiver , et d'y prendre des mesures
Ïour entrer au printemps en Lorraine et en ranahe-^Comté. Ils bloquèrent Brisach ; ils envoyèrent sommer le prince de Montbelliard de se déclarer pour eux, et^de recevoir garjpisoa dans sa place. Charmés de la bonté de l6ur% quartiers , ib s'étendirent partout au large et k
leur aise; et le duc de Lorraine » impatient de rentrer dans son pays , araît déjà iait passer deux mille hommes qui s'étaient saisis de Remiremont et d'Epinal , villes sur la Moselle , dans lesquelles ils commencèrent h se fortifier, lorsque le vicomte de Turenne voyant que les ennemis avaient fait toutes choses comme il l'avait prévu, et qu'il était temps de commen* cer à exécuter un grand dessein qu'il méditait depuis près de deux mois , prit les quatorze mille hommes du comte de Sault» avec les six à sept mille qu'il avait ramenés d'Alsace » les partagea en plusieurs petits corps , mit de vieux officiers à la tête de chacun , les fit marcher par des routes différentes le long des montagnes des Vosges» et leur donna h tous le même reodex- Tous , sans qu'aucun d'eux sût où les autres avaient ordre d'aller. Ce rendez-vous était le
f massage de Beffort , qui est h l'autre bout de 'Alsace , opposé à celui par lequel nous veoioDS de sortir de cette province. Le vicomte de Tu* renne leur fit ainsi traverser toute la Lorraine par des chemins si détournés que les ennemis n'eu* rent aucune connaissance de notre marche que nous ne fussions arrivés h Ëpinal. Dès que le corps de nos troupes» qui avait sa route de ce Çôté-là » parut devant cette placé» tous lea Lor* tains qui y étaient s*enfuirent sans môme sa« Toir si ce qu'ils voyaient était une armée , oit si ce nétait seulement qu'un parti. Ceux qui étaient dans Remiremont ne demandèrent pour s*en aller qu'un passeport qu'on leur accorda » •t ils se retirèrent avec les autres au bas des montagnes où était le duc de Lorraine* Ce prince
( 16. ) commençs par faire de groads reprocbei k h* troupes de ce qu'ellei avaient >i légirement pri» l'alarme à l'approche de quelqae parli ; mais ayant tu les passeports de ceus de Rémi' mont, qui étaient signés du vicomte de TureDoe, et ne pouvant par conséquent douter qu'il ne lût lâ avec son armée , il envoya ordr« è toutes les troupes qui étaient les plus avancées vers tes montagnes, de s'aller mettre au pluldt derrière la rivière d'ill, aux environs de Mulbausen, ville alliée des Suisses, et il dépâcha des coorriers il ions les généraux de l'armée impériale, pour tes avertir que le vicomte de Turenne était en marche , et allait rentrer par Befibrt dans l'Alsace. Les ennemis ne pouvant s'imaginer qu'on pût entreprendre une pareille chose au plus fort de rfaiver^li l'on était , firent du duc de Lorraine le même jugement qu'il avait fait de ses troupes; ils crurent qu'il prenait trop aisément l'alarme, et se persuadèrent Î|ue nous n'avions d'autre dessein que de les aire sortir de RemiremODt et d'Epioal , afin d'avoir la Lorraine Iîbr« pour nos quartîtrs d'hiver.
' Cependant les divers corps de notre armée , ■près avoir traversé les montagnes des Vosges, oii il avait iâllu souvent camper dans la neige , et marcher par des routes par oh jamais des troupes n'araientpassé, se réunirent enfin toute* à Befibrt . oh le vicomte de Turenne les attendait. Alors ceséDéral, qui savait que le succèr de son entreprise dépendait de la diliEence,s'étant mis k la tête do l'aruiée , marcna aux eanemis , qui te raisetoliUtreut derrière la rivière
fl*Ill. Ils avaient Ie?é leurs quârUers avec précipitation au premier avis da duc de Lorraiue ; mais comme il y en avait jusqu'à la tête de la Haute- Alsace , plusieurs n'eurent pas le temps de se rendre à Mulhausen , et furent pris avant que d'y être arrivés. Us y en eut même queK queS'-uns qui se vinrent jeter dans notre arnaée, croyant que c'était quelques corps de leurs troupes qui s'assemblaient; d'autres furent enveloppés avant que d'avoir eu le temps de se mettre en marche.
Le vicomte de Turenne força quelques châteaux qui étaient sur son passage , et étant arrivé sur les bords de l'Ul , vis*>à-vis de la ville de Mulhausen, auprès de laquelle la cavalerie de l'empereur , les troupes du duc de Lorraine et celles de l'évêque de Munster étaient rassem* Élées sous les ordres de leurs généraux , il reconnut les divers gués de la rivière : il y passa avec sa cavalerie ; il fit charger les ennemis , et après plusieurs attaques faites et soutenues de part et d'autre avec beaucoup de vigueur , il les mit enfin tellement en désordre» que» laissant des régiments entiers dans de petites places écartées, ils s'enfuirent les uns vers Baie, o£i ils passèrent le Rhin , et les autres du coté d'Ensisheim » où était l'électeur de Brandebourg. Le comte Gaprara et le marquis de Bade avaient été présents à cette action. Le vicomte de Turenne y prit quatorze étendards» et fit un grand nombre d'officiers et de soldats prisonniers. Les ennemis ne nous prirent que le seul Montau* ban » qui s'était engi^ trop avant au milieu de quelques escadrons » et ib le menèrent à l'élec*
teor de Brandebourg , qui , ayant appris de lut \e dessein du vicomte de Turenue , se retira au plutôt vers Colmar, et envoya ordre à toutes les troupes de s*y rendre en diligence. La nuit qui survifii nous empêcha de poursuivre les fuyards} mais le lendemain dès la pointe du jo;ir » le vi-* comte de Turenne se remit en marche^ tou* îoursea descendant le long de la rivière d'Ill^ sur laquelle sont situées les plus grosses villes de TÂlsace , oit les ennemis s'étaient établis. H détacha des partis à droite et à gauche , pour couper les petits quartiers, et les empêcher de joindre le gTos de Tarmée; il enleva les garnisons de plusieurs places , d'où les ennemis n'avaient pas eu le temps de les retirer. Tout ce "qu'ils avaient mis dans les châteaux et autres semblables postes, fut fait prisonnier de guerre* Le r^iment impérial de Portia , qui était de neuf cente hommes , se rendit à discrétion avec tous ses officiers , et les choses en vinrent au point que nos gens se trouvaient embarrassés du grand nombre de prisonniers. On ne laissait pas d'aller toujours avec toute la diligence pos* sible. On arriva à Ensisheim, qu'on trouva abandonné aussi-bien que Sainte-Croix , l'é* lecteur de Brandebourg et le duc de Bournon*^ ville qui y étaient» s'étant retirés à Golmar. Le vicomte de Turenne laissa Ru£falk sur sa gauéhe, et se contenta de bloquer cette ville, ne voulant pas s'arrêter autant de temps q,u*il aurait fallu pour la prendre en l'assiégeant dans les firmes. Il avait impatience d'arriver h Ten* droit ail lesennemb 1 attendaient. Il n'en était plus guère. éloign&f néanmoins avant que d'en
iaire approcher tout-à>fait son armée et de les y aller attaquer, il voulut reconnaître dans quelle situation ils étaient.
Entre Colmar , qui est auprès de la rifière d'III , et Turckeim , villes situées presque vis* à-vis du pied des montagnes des Yoages , est une plaine qui a environ une lieue de large. Un Bras de la rivière de Fech , qui prend sa source dans les montagnes , et qui passe à Turckeim » coupe cette plaine par le milieu , et vient droit à Colmar. Ce fut le côté de la plaine qui était au-delà de cette rivière » à notre égard , que les ennemis choisirent comme le poste le plus avantageux de toute ta Haute-Alsace où une armée se pût mettre en bataille. Ils avaient là les troupes de Brandebourg et des princes de la maison de Brunswick, celles des cercles, l'infanterie de Tempereur , la cavalerie de rélecteur )>alatin , et ce qui s'était réfugié en cet endroit de la déroute de Mulhausen. Ils rangèrent tou* les ces troupes sur deux grandes lignes, depuis Colmar jusqu'à Turckeim, faisant un front de près d'une lieue. Ils avaient Turckeim et les montagnes à leur droite , Colmar et la rivière d'Ill à leur gauche , et un bras de la Fech à leur tête. On ne pouvait aller ni à eux par leur droite ni par leur gauche , qu'on n*eùt pris Colmar ou Turckeim dont ils étaient les maîtres ; et Tendroit par lequel on devait, ce semble , le plus naturellement les attaquer était leur tête, que la Fech couvrait. C'est pourquoi ils mirent toute leur attention à se fortifier de ce côté-là. Ils travaillèrent jour et nuit à faire des retranche-* mentt le long de la rivière; ils garnirent ces
(.65) retranehemenb de caDoo*cbai%é(li caHonchei; ils y mirent de l'iofaDterie et deidragoni *outenus de toute leur armée ; et , par une dernière précaution qui supposait néanmoini que noua pouvions passer la rivière en leur présence et forcer leurs retranchements, iisfirentdreiierdea batteries danaTurckeim et dan* Colmar, pour battre en flanc tout ce qui paraîtrait dans la plaine. L'électear de Brandebourg prit le commandement de l'aile ^aucbe; il donna celui de l'aile droileau duc de Bournonfille, et il résolut de nous attendre , dans one espèce de confiancs que nous n'aurions pas la hardiesse de l'attaquer quand nous aurions tu dequellemanière ilétalt posté.
' Le vicomte de Turenne ayant reconnu tootec choses de dessus les hauteurs, vjt en un moment ce qu'il avait il Tatre , et forma le plan de son dessein par rapport i l'état des lieux et aux mouvements auxquels il crut pouvoir engager les ennemis. Son canon n'était point encore arrivé , h cause du grand nombre de défilés qui se trouvaient depuis Ensishnm jusqu'b Colmar. Mais ne croyant pas en avoir absolument besoin, et ne voulant pas laisser passer la journée sans tenter le succès du dessein qu'il méditait; il ordonna au comte de Lorges de s'aller mettre eh ordre de bataille dans la pleine , en-deçà d« la rivière, vît-à-vis lei ennemis, et de demeurer le sans rii'n fiiirn, jumiu'li ce qu'il lui envoyât dired'eiitrur on aciî»». Il lui commanda de faire en sorte qm "e ligne eût un
froBt'd'une três-graf et d'avancer
■a droite le plu6 prè!. l'il poArnU;
{ 266 ) il lui doBoa ponr cela toute sa cavalerie , avec la meilleure partie du reste de l'armée. Et pour Id! , preoaat aeulement aa corps d'iafan- , terle et de dragons, arec le sieur Foucault, Ueutenaut-géiiéreMe comte de Uoye.maréchalde-çamp , et le iDar(|uig de Moussy , brigadier, au lieu de contiBuer à marcher daus la plaiae, il prit uir la gauche et s'avança à travers les coteaux (pli sont au pied des montagnes, par un terrain in^al , plein de chemins creux , et «mbarraesé de haïes etde vignes, où l'on n'aurait jamais cru que des troupes eussent pu marcher ea corps , sans que personne comprit où il voulait aller ni à quoi aboutirait une marche qui paraissait si Irrégulîère , de manière qu'on avait besoin de t&uta la coa£ance qu'on avait en lui ppur ae pas murmurer.
Cependant le comte de Loi^es avait donné un ai grand front à la première ligne de ses troupes dans la plaine . que les eonemis crurent que tOiUls notre- armâe y était, d'autant plus que le corps du vicomte de Turenno marchait par uo pays u «ouvert qu'ils ne pouvaient rien apercevoir de ce côté-lï ; etcosune ils voyaient que toqtc^ aos tro^ipes se raugeaient sur notre droke i mesure qu'elles arrivaient, et qu'iaaensiblement aous allions nous trnuvT tuiii contre Colmar , craignaDl quc]((ii',' 'i.n jWMir cette villei où étaient leurs vi\i'-iBunitîons, et te, croyant fort en sîtri-io lu i de Turduùm, ils en retiri::rGDt leur di^x batailles» qui y étnleo toutes leurs troupe» de k'iir draitftfi|Fj çh« , peur reolemi' ce côié-U , ' "'
OÙ iU ëlaient qoe noos allioos attaquer CSolmar;' 81 bien qoe lorsque le vicomte do Tureone » qui aYançait toujours , fut arrivé à Turckeia» , ob il marchait , il trouva cette place abaadoonée » comme il l'avait prévu. Il a'en saisit aussitôt^ et se proposant de charger les ennemis en flanc» quelque parti qu'ils prissent» il envoya la sieur Foucault $ur le bord de la rivière en-def à 40 Turckeifi) , avec la moitié de ses troupes » e% prenant le reste avec lui » il marcha dans Ia
f laine à dessein d'aller attaquer par l'extrémité aile droite que commandait le duc de Bournonville. Les ennemis furent fort surpris de nous voir paraître du côté de Turckeim, et prêts h tomber sur leur flanc. Néanmoins le duc de Bournonville, conservant tout son sapg* froid dans un si grand danger, vit bien qu^l n'avait point d'autre parti à prendre que celui de changer son ordre de bataille pour faire face aux montagnes, et de tâcher de nous chasser da . Turokeim : il fit donc la moitié du chemin.
Dès qu'il commença à avancer, le vicomte da Tureone envoya ordre au siear Foucault et au marquis de Moiissj de marcher le long de la Fech» )Uiqu'li ee qu'ils fussent vis-à-vis des ennemis , et da charger l'extrémité da leur aila gauche qui aboutirait ii la rivière» pendant qu'il les attaquerait de front. Cette double attaque fut très-vive , les ennemis en furent ébranlés , et se voyant pris en flanc malgré leurs précautions , ils furent obligés de changer encore leur ordre de bataille , de rompre leurs lignes et de les mettre en potence » afin de pouvoir faire face en même tampf au .cité de Turc*
kâtm et h celui de la rivière. Mais comme ils ne pouvaient sans désavantage faire des mou- Tements si difllciles et si dangereux , le vicomte de Turenne ne manqua pas d'en profiter ; et faisant charger les ennemis avec toute la vigueur possible , il les rompit et les jeta dans un commencement de désordre. Le duc de Bournon- TÎlle fit promptement avancer de gros détachements pour soutenir ses troupes ébranlées. Le vicomte de Turenne , de son côté , fut toujours dans le feu du mousquet et du canon , et il eut un cheval blessé sous lui. Ceux qui étaient de chaque côté de la rivière se voyaient à découvert , et se choisissaient les uns les autres pour se tirer. Le sieur Foucault et le marquis de Moussy furent tués sur la place; le feu devint très-grand de part et d'autre, et continua quelque temps avec assez d'égalité; mais le vicomte de Turenne voulant absolument forcer les impériaux en cet endroit , fit avancer les gardes françaises avec quelques bataillons anglais, qui firent tous à la fois un feu si terrible que les ennemis commencèrent à plier et à lâcher pied en plusieurs endroits. On les poussa, ils reculèrent. Ceux de nos gens qui étaient sur le bord de la Fech , leur voyant perdre le terrain peu à peu et faire un mouvement de retraite , se jetèrent dans la rivière pour les aller charger i'épée à la main; mai« comme le vicomte de Turenne n'avait point là de cavalerie pour les soutenir, il leur envoya ordre de repasser, et cependant il fit redoubler le feu de la mousqueterie , de sorte que les ennemis désespérant de pouvoir tenir devant lui en Alsace, profi-
( *69 ) tèrenl de la nuit qui survint pour se retirer k Strasbourg , et s'en allèrent chercher des quar*tiers d'hiver en Allemagne.
Tout le monde fut surpris de ce grand événement , car on savait que le vicomte de Tn-*renne n'avait employé que vingt mille hommes h chasser de l'Alsace celte armée nombreuse, qui ne se^roposait rien moins que d'envahir deux ou trois de nos provinces. Mais on fut encore bien plu» étonné quand on sut qu'il avait prévu plus dé deux mois auparavant toutes les démarches des ennemis et le succès de son entreprise , comme on le vit par une de ses lettres que le roi fit lire en présence de. toute la cour. Cette lettre était adressée a'u sieur le Tellier , secrétaire d'état , auquel le vicomte de Turenne avait mandé dès le mois d'octobre»
Sue feignant de ne plus' résister aux ennemis epuis la jonction de l'électeur de!Bi^aodebourgr, il allait toujours reculer devaint eux; que pour leur donner même plus de confiance , il se re« tirerait tout-à-fait en Lorraine; après quoi ils ne manqueraient pas de se répandre dan^ toute l'Alsace; qu'alors il tomberait sur leurs .quar-^ tiers d'un côté par où assurément ils ne soupçonneraient pas qu'il dût venir le surprendre » et qu'il les obligerait peut-être h repasser le Rhin , et à aller hiverner chez eux : ce qui arriva effectivement comme il l'avait prévu.
Pour transmettre h la postérité une action si digne d'être consacrée > le roi fit frapper la tnér daille où l'on voit un trophée que deux soldats qui fuient regardent avec effroi. La légende , Sexaginta milUa Germànorum uUrà R/j4r
( «70 ) num puisa , signifie : Soixante mille Aile»
manda obligés à repasser le Rhin. L*exergue marque la date 1675.
Le lendemain du combat de Turckeim on trouva dans Golmar trois mille soldats blessés ou malades , avec plusieurs ofEciers qui y avaient été abandonnés par les ennemis. On prit Ruffalk sans coup férir» ainsi que divers petits cbâteaux dans lesquels on trouva plus de deux mille hommes de troupes de Télecteur de Brandebourg , que ce prince n'avait pas eu le temps d*en retirer. On aurait pu bombarder Strasbourg et brûler tout ce qui était atjx environs , pour venger la neutralité violée ; mais le vicomte de Turenne» qui savait faire céder le frivole plaisir de satisfaire un ressentiment au solide avantage de procurer le bien de Tétat, estimant qu'il était plus à propos pour le service du roi de remettre Strasbourg dans nos intérêts que de ravager le territoire de cette ville, y envoya un homme de confiance, lequel s*étant mêlé parmi les impériaux dans leur retraite , y entra avec eux. Il promit aux magistrats t de la part au vicomte de Turenne, qu'il ne serait fait aucun tort à la ville ni à tout ce qui en dépendait , pourvu qu'ils ne retinssent chez eux aucun des ennemis , et qu'ils promissent d'observer inviolablement la neutralité à l'avenir. Cette précaution ne fut pas inutile, carie duc de Bournonville avait si bien persuadé à ceux de Strasbourg que notre armée victorieuse aUait venir fondre sur leur ville pour punir leur infidélité , qu'ils étaient sur le point d'accepter une garnison impériale pour leur défense. Mais
les magistrats , touchés d« la modéralian da ▼!* comte de Turenne, et coniptani sur saparoU autant que sur Tes traités fe9 plus solenneii» remercièrent le duc de Bournonvtlle , et nous envoyèrent assurer qu^ils ne donneraient plat ni passages ni retraite à nos ennemis.
Le vicomte de Turenne reçut alors une lettre du roi , par laquelle il lui nnndait qu'il avait impatience de le revoir , pour lui témoigner la satisfaction qu'il avait du service impoi^ tant qu*ii venait de lui rendre. Ce général ayant donc donné tous les ordres nécessaires pour la sûreté de l'Alsace et pour les quartiers d'hiver de son armée, prit le chemin de la cour. Il trouva sur toute sa route un concours de gens de toutes sortes d'&ges et de conditions , qoi venaient au-devant de lui pour le voir. Il y en eut en Champagne qui vinrent de dix lieues sur Je chemin par où il devait passer , et ceux da cette provittce-tà , persuadés qu'ils lui étaient redevables de tout le Bien et de tout te repos dont ils jouissaient, versaient des larmes da joie en le voyant. Le roi le reçut d'une manière qui faisait assez connaître ou'il n'y avait personne dans son royaume qu il estimftt plus que lui. On ne parlait à ta cour que de la conduite qu'il avait tenue pendant cette dernière cam* pagne , dont l'éclat semblait surpasser celui de toutes les autré^s. Chacun le regardait comme un homme qui venait de sauver l'état. On s'arrêtait dans les rues de Paris pour le voir passer; il ne pouvait plus aller dans les églises qu'il ne fEit environné d'une foule de peuple qui semblait ne pouvoir se rassasier de le voir ; la plu-
part des princes étrangers faisaient venir son portrait. Personne n'avait peut-être jamais joui d'une réputation si pure et si étendue , et il ne tenait qu'à lui d'accroître encore sa gloire en continuant de commander les armées. Mais au contraire il souhaitait fort alors qu'on eût bien voulu l'en dispenser : son âge déjà avancé et ce fond de religion , dont il avait le cœur rempli, lepressaientfortement de se dégager de toutes les affaires du monde , pour pass^ le reste de ses jours dans la retraite. Cependant, persuadé que tant que la guerre durerait il ne pourrait quitter le service sans manquer à ce qu'il devait au roi et à l'état , il accepta encore le commandement de l'armée qui devait agir cette année-là du côté de l'Allemagne. Schlestadt fut le rendez^vous qu'il marqua aux troupes , et il alla se remettre à leur tête sitôt qu'elles y furent assemblées.
Les grands avantages qu'il avait remportés la campagne précédente avaient fait perdre aux divers corps de l'armée impériale la confiance qu'ils avaient en leurs chefs , et la terreur était répandue parmi toutes leurs troupes. Pour les rassurer, l'empereur en donna le comniandement au comte de Montécuculli, qui n'avait point voulu se trouver à l'armée l'année précédente pour ne pas obéir à l'électeur de Brandebourg , duquel il aurait été obligé de recevoir l'ordre à cause de son rang. Le comte de Mon* técuculli faisait le métier de la guerre depuis près de cinquante ans , et y était véritablement con-^ sommé. II avait tiré ses troupes de leurs quartiers d'hiver beaucoup plus tôt qu'on a coutume
( «73 ) ie les faire sortir en Allemagne. Il espérait passer dans la Haute- Alsace en nous prévenant du côlé du Rhin ; mais voyant que nous y étions arrivés aussitôt que lui, et n'osant entreprendre de jeter un pont sur ce fleuve en notre présence» il marcha du côté du fort de Kell pour tâcher de passer sur le pont de Strasbourg. Le vicomte de Turenne marchant aussi de son côté , s'ap<« procha de cette ville» et les magistrats voyant notre armée à leurs portes , observèrent religieusement la neutralité. Le comte de Montécuculli , persuadé que c'était le voisinage de nos troupes qui empêchait ceux de Strasbourg de lui donner passage , entreprit de nous éloigner de cette ville. Pour cela , abandonnant en appa* rence le dessein dépasser dans la Haute- Alsace, et feignant de vouloir assiéger Philisbourg, il fit marcher ses troupes du côté de cette place. Mais le vicomte de Turenne, qui iaseait des desseins d,e ce général , non par ce qu'il faisait , inais par ce qn il avait intérjt de faire , regarda cette marche comme une pure feinte , et demeura toujours aux environs de Strasbourg*^ < • Le comte de Montécuculli n'ayant pu faire donner le vicomte de Turenne dans la feinte du siège de Philisbourg, passa le Rhin au-dessous Je Spire pour loi faire crojre qu'il voulait entrer dans la fiasse- Alsace , pour l'attirer de ce côlé-là , se flattant qu'en retournant alors sur ses pas, et en nous dérobant quelques marches, il pourraitarriver plustôtquenous à Slras^ bourg , et passer sur le pont de celte ville. Mais le vicomte de Turenne , bien loin de prendre le change , voyant que le grand éloignement des
ennemis lui donnait le temps de passer le Rhin lui-même , fit proroptement descendre des ba* teaux de Brîsach, jeta un pont sur ce fleuve, presque vis-à-vis Otteinbeim , qui est h une lieue au-dessous de Rhinaw , et commença à y faire passer'son armée. A la première nouvelle que le comte de Montécucuili eut de la construction de ce pont, il crut que c'était une feinte par laquelle le vicomte de Turenne voulait l'engager à retourner au-delà du Rhin , et que ce prince n'enverrait que quelque camp volant au-delà de ce fleuve; mais il ne fut pas long-temps sans apprendre que toute notre armée avait efi*ectivement passé le Rhin. Alors il repassa ce fleuve, et, courant à la défense du pays , il tâcha de gagner Yilstet sur la Qninche» poste par le moyen duquel il aurait pu nous dter la communication de Strasbourg; Ma» le vicomte de Turenne y étant arrivé avant lui » s*en saisit aussitôt , y mit la droite de son armée , en étendit la gauche jusqu'au fort de Kell, qui est à la tête du pont de Strasbourg , et par là il empêcha les ennemis d'avoir aucun commerce avec les habitante de cette ville.
Le comte de Montécucuili ayant été ainsi prévenu, se trou va très-embarrassé. Nous avions
fiasse le Rhin , et nous étions dans les terres de 'empire; il fallait donc qu'il nous obligeât à repasser ce fleuve , ou qu'il fit quelque chose déquivalent.
Le, vicomte de Turenne n'avait que vingt mil le hommes , et il avait été oblieé de laisser une partie de ses troupes à Ottenheim pour garder son pont; néanmoins, comme pour aller à lui
( «75 ) ii fallait passer la Quincbe, dont il s'était couvert, le comte de Montécuculli n'osant entrei prendre de le faire, résolut de nous donner ja« ousie pour notre pont d'Ottenbeim , en s'a- Tançant de ce côté-ià, et de tâcher de nous faire abandonner Vilstet. Dans cette vue il fit marcher son armée le long des montagnes da la Forêt-Noire , pour aller gagner l'abbaye de Schutern, qui n'est qu'à uneîieue d'Ottenbeim. Mais le vicomte de Turenne ayant résolu de marcher en même temps que lui , laissa à Vils* tet un détachement suffisant pour garder ce poste 9 et nienant le reste de son armée vers Ottetiheim , il y arriva avant les ennemis.
Le comte de Montécuculli se voyant encore prévenu , demeura campé à Schutern , faisant divers mouvements à droite et à gauche pour nous inquiéter tantôt vers notre pont , tantôt du côté de celui de Strasbourg» Mais le vicomte de Turenne ayant fait ouvrir les défilés et les bois depms Otteinheim jusau'à Vilstet , pour faire passer avec plus de facilité ses troupes, suivit ai à propos les ennemis dans tous leurs mouve* ments» qu'il se trouva partout où ils voulurent entreprendre quelque chose , et défendit si bien la tête des deux ponts, qu'ils ne purent se rendre maîtres ni de l'un ni de l'autre.
Pendant tout le temps qu'on demeura dans cette situation , il ne se passa presque point de jour auquel il n'y eût quelques rencontres en* tre les partis des deux armées. Les impériaux et les Français étaient à tous moments aux mains, mais seulement dans de légères escarmouches. Car , quoique le vicomte de Turenne
{ 276 ) et le comte de Montécuculli s'obserfassent iputuellement avec grand soin, attendant tous deux que l'un ou l'autre fit quelque fausse démarche pour en profiter; et quoiqu'ils tentassent toutes choses à l'envi pour faire naître quelque conjoncture favorable de s'attaquer l'un l'autre avec avantage, ils n'en purent jamais trouver roccasion.
Les deux armées n'étaient séparées que par la petite rivière de Tondits , sur laquelle même le vicomte de Turenne avait fait faire plusieurs
t»ohts. Cependant les troupes se reposaient telement de part et d'autre sur leur général , que l'on dormait sans inquiétude dans les deux camps, quoiqu'il n'y eût quelquefois qu'un quart de lieue de la tête d'une armée à celle de l'antre.
Toute l'Europe était attentive à ce qui se passait de ce côté-là; et c'était en effet une chose digne de son attention que les démarches de deux des plus grands généraux qui fussent alors, et que la fortune semblait avoir voulu opposer l'un h l'autre pour décider des intérêts de la France et de ceux de l'Allemagne. Ces deux capitaines, tous deux d'une expérience conspmmée, mirent en pratique tout ce qu'un long usage leur avait appris du métier de la guerre , tant qu'ils furent en présence. Dans divers mou > vements vrais ou feints ils épuisèrent pour ainsi dire toutes les finesses et toutes les ruses de l'art pour s'aiTaipor , pour se couper les fourrages, pour se surprendre, et gagner quelque avantage l'un sur l'autre, sans quoi ils étaient résolus tous deux à ne point donner combat.
( «77 ) Les ennemis eux-mêmes ne pouvaient cornprendre comment le vicomte de Turenne pouvait , avec vingt mille hommes , tellement garnir de troupes tout l'espace depuis Yilstet jusqu'à Oltenheim, qui est de quatre grandes lieues , qu'il se trouvât toujours à portée de défendre son pont et celui de Strasbourg dès qu'ils parraissaient vers l'un ou vers l'autre. La vérité est qu'il était obligé de se donner de grands mouvements pour cela » et qu'il fallait que les troupes fussent sans cesse en marche et en actions. .C'est pourquoi, voulant épargner cette fatigue , et se délivrer de l'embarras de garder si {H^s des ennemis deux postes aussi éloignés , il fit défaire son pont derrière son armée , sans que les ennemis s'en aperçussent , et le fit descendre d'Oltenheim à Altenheim ,' c'est-à-dire, deux lieues plus bas, et plus près de Strasbourg; et faisant resserrer son armée / il se trouva qu'il n'avait plus qu'une étendue de deux lieues de pays à garder , savoir , depuis Altenheim où il mit sa droite, jusqu'à Yilstet où il avait sa gauche.
Les ennemis ayant ainsi vu échouer tous les desseins qu'ils avaient sur notre pont, se trouvèrent dans une situation assez embarrassante. Us avaient consumé toutes les munitions des petites villes impériales qu'ils avaient autour d'eux , et ne pouvaient plus tirer de vivres que de la Souabe , par la valjée de Kintsig, chemin très- long et très-difficile, pendant que tout venait en abondance dans notre armée , et de l'Alsace par notre pont, et de Brisach par le Rhip. Ils ne pouvaient.s^étendre , ni la droite
(ayS)
ni la gaache , ëtanl serrés comme iU Tétaient , d'un côté par le Rhin , et de Fautre par les montagnes. lis auraient bien 'voulu marcher en avant du côté de Fribourg, où ii y avait de grands magasins ; mais en y allant ils ne le pouvaient avec honneur ; néanmoins , croyant que cétait le parti le plu3 sûr pour eux ,A\s se déterminère)at enfin à le preadre. Le comte de Montécuculli ayant donc quitté Tabbaye de Schutern , retourna sur ses pas , repassa la Quinche à OlTembourg, et se campa auprès de cette ville.
Le vicomte de Tarenne voyant reculer Tes ennemis , résolut de les poursuivre pour leur donner bataille , et les alla serrer de si près à Offembourg» qu'ils furent obligés d'en décamper et de gagner Urlaff, qui est à deux lieues par-delà. Le vicomte de Turenne marcha aussitôt après eux; mais à peine éut-il passé la Quinche^ que le comte deMontécuculii décampa encore, et, continuant à reculer, alla se met- Ire derrière la rivière de Reuchen , qui esi è quatre lieues au-dessous de Strasbourg. Le vicomte dé*Turenne poursuivant toujours les ennemis à mesure qu'ils se retiraient, s'avança jusqu'à cette rivière » la passa auprès de la petite ville de Rnchen , chassa une troupe d'impériaux qui s'étaient retranchés dans uneé^ise aux environs d'Acheren , et étant arrivé sur les hauteurs du village de Saspach , qui est à une demi-lieue de cette ville, il déco^ivrit toute Tar* mée impériale, de laquelle il c'était plus séparé que par un petit ruisseau. Il avaii beaucoup moins de troupes que tes ennemis : cepen-
( 279 ) d«nt ayant résolu de leur donner batailla, il marcha à eux; il fit dresser des batteries sur les hauteurs dont il s*était saisi; il visita tous les postes ; il se transporta sur réminence la plus élevéet pour reconnaître encore mieux les endroits par où il voulait faire attaquer les ioHpériaux , et tout lui parut si favorablement disposé pour son dessein , que , quoiaue jamais il n*eût rien fait connaître de ce qu il se promettait d^avantageox à la veille d'un combat » il ne put s'emipêcher cette fois-ci de dire ce qu'il pensait de l'heureux succès de celui qu'il allait donner. 11 voyait que les ennemis ne pou* Taient plus lui échapper^et que« selon toutes les apparences, il allait enfin recueillir le fruit d'une si pénible campagne, lorsque les ennemis avant fait tirer une volée de canon vers l'endroit où il était , il fut atteint d'un boulet qui lui donna au milieu de l'estomac» et le renversa mort par terre* Ce même boulet de canon emporta un bras à M. de Saint-Hilaire, lieutenant-général de l'artillerie , et comme ses deux enfants pieu* raient de le voir dans cet état ; Ce n'eai paê moi, leur dit-il , ijuHl faut pleurer; c^eH cê grand homme, en leur montrant le corps du * vicomte de Turenne; c est la perle irréparable que la France vient de faire. La plupart de ceux qui virent ainsi tomber le vicomte de Turenne demeurèrent tellement éperdus qu'on eût dit qu'ils avaient été frappés du même coup. Cependant an d'eatre eux , qui sut mieux se fNosséder que les autres, jugeant de quelle con* aéquence lierait de cacher on accident si funettQy )^ promptemeat un manteau sur U
corps du Ticomte de Turenne , et le fit emporter le plus secrètement qu'il put , de manière que cette mort fut plutôt sue dans Tarmée des ennemis que dans la nôtre , un de ceux qui en avaient été témoins étant aussitôt passé dans leur camp pour la leur apprendre. A cette nouvelle le comte de Montécuculli , qui n'ignorait pas les avantages qu'il pouvait retirer de la mort du vicomte de Turenne » ne parut néanmoins sensible qu'à la douleur qu'il avait de la perte de ce général» duquel il dit ce beau mot qui renferme un sens si profond : Il faisait fionneur à l'homme; voulant faire entendre par là que la nature humaine se trouvait honorée par le mérite d'un homme tel que le vicomte de Turenne.
Au reste la confiance des impériaux alla jusqu'à la présomption , lorsqu'ils apprirent cette mort , et ils commencèrent à se regarder déjà comme maîtres des Français, ^découragés par une si grande perte. De notre côté , quelques mesures que l'on eût prises pour la tenir secrète , elle ne put l'être bieh long-temps. Il parut aux yeux de tout le monde qu'ilse passait quelque chose de mystérieux parmi les oi&ciers-généraux. Les sdtdats lie purent pénétrer ce que c'était; mats les officiers en ayant aisément deviné la cause, domlmencèreiit bientôt à la rendre publique. On ne saurait exprimer la consternation où tomba l'armée quand on y apprit cette mort. On en lai tellement sraisi, que tout te monde demeurant* hiâet et immobile , il se fit tout-à-cbiip uia profond silence dans le cainj», malgré le tumulte qui eu
est comme inséparable. Ce silence ne fut rom* pu que par les lamentations de quelques soldats, qui s'écrièrent : Notf^e- père est mort; nous avons perdu notre père; nous sommes perdus. D'autres s'arrachaient les cheveux de douleur. Les Anglais voulaient se jeter sur les ennemis, pour venger sa mort. Toos les soldats; touchés d une triste curiosité , voulurent voir le corps de leur général ; spectacle qui renou* vêla leurs pleurs et leurs cris. Cependant la crainte où chacun était pour soi-même l'ayant bientôt emporté sur toute sx)ttte de sentiments» nous retournâmes chercher notre pont pour passer le Rhin. Ce lut une chose bien morti^ fiante que cette retraite qu'il nous fallut faire devant des gens que nous étions allé chercher si loin. Après avoir essuyé un sanglant corn» bat , nôii9 voyant en sûreté en-deçà du Rhin , nous commençâmes \ sentir plus vivement la grandeur de notre perte , n'étant plus partagés par aucun autre intérêt. Les officiers et les soldats recommencèrent à déplorer leur malheur par de nouveaux regrets; à rappeler le sotivcnir de toutes les marques de bonté qu'ils avaient reçues du vicomte de Turenme^ et à se les raconter les uns aux autre's. Le comto d'Auvergne et ses autres neveux, qui se trouvèrent alors dans notre armée, lui ayant .fait faire ud service, les gémissements redoubrèrent quand on vint à lui rendre ces derbiers devoirs. Soin affabilité, son désintéressemefit et seS' autres qualités aimables , revenait! dans i'e&pvit âe tout le monde , et faisaient verger des. larmes ; enfin l'on peut assurer que jaiûaië père , pt^ia-
ca ni bienfaiieot d6 furent. tant pleures de personne qu'il le fut de toutes les troupes*
Hais ce n'étaient pas seulement les gens de guerre qui étaient sensibles à la mort du vicomte de Turenne* Quand la nouvelle en arri- Ta à la cour on en fut pénétré de douleur » on en fut môme vérilablement alarmé « et ce qui est bien plus , on le parut 4 découvert , comnae on l'était* On fit aussitôt huit maréchaux de France, poiir réparer en quelque sorte la perte d*un seul , doni on ne connut jamais mieux le prix qu'après sa mort»
Pour avoir une juste idée de la consternation que cette mort causa dans Paris , il faudrait y avoir été alors. La tristesse en un ins* tant fut peinte sur le visase des habitants de cette grande ville. On vit l'artisan quitter son travail pour aller former une société de plaintes avec ses voisins » et les bourgeois s'attrouper pour se demander jusqu'aux moindres circonstances d'un si grand malheur , avec les regrets les plus tendres et les plus vifs*
La même chose arriva dans les provinces les plus éloignées. On fut plusieurs jours incapable de fiiire autre chose que de parler de la mort du vicomte de Turenne et de le pleurer.
Le roi môme , touché de tout ce que ce géinéral avait fait pour la conservation de sa courenne pendant sa minorité • et depuis pour la défense de ses états » le pleura ; il ordonna que son corps fût apporté dans l'abbaye de Saint- Dents ,, où l'on enterre ordinairement tous les rois de France; et même pour le distinguer des autres grands hommei qui y ont été innumés ,
il voulut qu'il fllit enterré dans la chapelle dei« linée pour la sépulture des rois et des priocea de la brauebe royale de Bourbon , Gomme il parait par Tordre coDtenu dans la lettre sui-* ▼ante , adressée à Tabbé et aux religieux de l'abbave de Saint-^Denis en France.
« Gners et bien amés » les grands et signalés serTio6s qui ont été rendus à cet état par feu notre cousin le vicomte de Turenne » et les preuves éclatantes qu'il a données de son cèle» de son affection à notre service » et de sa ca« pacité dans le commandement de nos arméea»
que nous lui avons confiées avec une espé* rance certaine des heureux et grands succès que sa prudence consommée et sa valeur eji(* traordinaire ont procurés à nos armes » nous ayant fait ressentir avec beaucoup de douleur la perte d'un aussi grand homme et d*ttn au»
jet aussi distingué par sa vertu et par son mérite » nous avons voulu donner un témoi»
gnage public digne de notre estime et de ses grandes actions , en ordonnant qu'il (&t rendu à sa mémoire tous les honneurs qui peuvent marquer à la postérité l'extrême satisfaction qui nous reste » et le souvenir que nous von* Ions conserver de tout ce qu'il a fait pour la gloire de nos armes et pour le soutien de notre état* Et comme nous ne pouvons en donner des marques plus publiques et plus certaines qu'en prenant soin de sa sépulture » nous avons voulu 7 pourvoir en telle sorte que le lieu oAi elle serait fât un témoignage de la grandeur de ses services et de notre reconnaissance* C'est pourquoi ayant résolu de faire bfitir dam
» l'église de Saint-Denis une chapelle pour la » sépulture des rois et des princes de la branche • royale de. Bourbon, nous voulons que lors^ 9 qu'elle sera achevée, le corps de notre dit 9 cousin y soit transféré « pour y être mis en » lieu honorable , suivant Tordre que nous en adonnerons , et cependant nous a?ons pervmis à nos cousins le cardinal et le duc de 9 Bouillon ses neveux» de mettre son corps 9 en dépôt dans la chapelle de Saint-Eustache 9 de la sainte église de Saint-Denis , et d'y éle- 9 ver un monument à la mémoire de leur oncle, 9 suivant les dessins qui en ont été arrêtés. C'est 9 de quoi nous avons bien voulu vous donner 9 avis , et vous dire en môme temps que [nous 9 voulons que vous exécutiez ce qui est en cela 9 de notre volonté, en faisant mettre le corps 9 dans la cave de la chapelle , et en laissant la 9 liberté aux ouvriers de travailler au menu- 9 ment jusqu'à son entière perfection, si n'y 9 faites faute, car tel est notre plaisir. Donné à 9 Saint' Germain-en^Làye , lo viiigt^deuxième 9 jour de novembre 1675. Signé LOUIS; et 9 plus bas , GoLBBRT. Et sur le repli : A nos 9 chers et bien amés les abbé, prieur et reli- 9eieux de l'abbaye royale de Saint-Denis en 9 France. 1 -
. On fit donc apporter le corps du vicomte de Turenne, de l'Alsace où il était, en l'abbaye de Saint-Denis. Ces sortes de cérémonies, toujours tristes d'elles-mêmes, n'avaient jamais rien eu de «i lugubre que oelle'^ci. Les peuples venaient de tous les environs sur le chemin par où ce corps devait passer » et ne pouvaient le
voir MD« riftuireit» knoe*. Le* hibilanli ds la campagne •orfmatdetbmtrg* et de* vilIflKat pour aller le reeev«ir; le eletî^ alltit aii-oft< Tant de ville en TiUe. L«* bodrfçeoii dt r^lle da Langret. oà U pMM. prirent l«U' l« diiuil k son arrivée, et Créât one dépeowcAttiî'Urabla pour lai rendre de* bosnetir* eslraurdfnaf ref i et cela ha* «• a«««r f«çu aueuo ordr« da l« cour, tant b néoMne du rienHUte de 'J'urennx était cbère i de* ^euf ot^me qui 0« l'araieflt peut-être jaauM va : Le roi lui 6l faire , outr« cela , à Notre-Dame de Pari* , ua Mrvies aU la cler^ de Fraaee, le parlvaieot, l'univerAild et la riUe aMÎatèretit em c/yrp». L'oraïuto fimbbre i|«H j fat proBoneée par Téréque de hotnbec renoyrela lea pleur* de louLe l'aiitttiiittléa. Le» pin* céltiKea prédicateur* en firent à l'en fi en plaaîears eadfwtta (i^i et il ae*epr')ii'jnça, durant tonte cette année , aoeuo dUooiir* public , ni 1 l*oa*ertare de< parlement* , ni i celle des acadéœiea et de*aniver*il^, ni en aucune aorte d'oeeaaîon, où l'on ne pleurfit ta perle i ce qui ne a'eat peot-étre jaouii bit pour aucun autre particulier.
Tek furent lea rejeta qui «uirirent la mort du Ticoinl« de Tnrenne. Ce princa éiaît né avec un corpa d'an tanspéraoïent trlta-roliuite ; il était done taille in«di')er««t bien proportionnée; il n'était ni ^^ai ni maigrei il avait la forme du n'iap aai«x ré|^uU(fe , le* cheveux
châtains » les yeux grands , les soarcib épais et presque )oints ensemble • le teint plutôt rouge que vermeil, Tair naturellement ouvert et serein . mais rêveur à force d'application » et où Ton voyait tout à la fois quelque chose de sombre et de riant qui le faisait paraître gai et mélancolique en même temps ; physionomie assez extraordinaire , et néanmoins aimable aux yeux de tout le monde , à cause de Textrênte douceur qui y était répandue. Il n'y a presque au* cune sorte de vertus dont il n'ait donné des exemples qui méritent d'être rendus publics.
Son désintéressement et sa générosité sont d'autant plus louables» que l'amour de l'argent a été proprement le vice dominant de son siècle.
Lorsqu'il était dans le comCé de la Marck en Allemagne , un ofiicier^géaéral lui vint propo^ ser de lui faire gagner cent mille écus en quinze )0urs , par le moyen des contributions , et cela d'une manière que la cour n'en aurait aucune connaissance. Il lui répondit qu'il lui était bien obligé; mais qu'après avoir trouvé beau^ coup de ces sortes d'occasions , sans en avoir jamais profité » il n'était pas d'avis de changer de conduite à son âge. Il ne renvoya jamais aucun de ceux qui lui venaient demander» sans lui donner. Quand il n'avait plus d'argent sur lui , il en empruntait au premier officier qu'il trouvait sous sa main» et lui disait de l'aller redemander à son intendant.
Un jour cet intendant vint lui dire qu'il soupçonnait certaines gens de venir redemander ce qu'ils n'avaient point prêté j| et qu'aiosi il serait
Ion qu*Il donnât à chacun une marque de ce qu*il empruntait, c Non, non, lui dil-il, ren-
• dex tout ce qu'on vous dira, car il n'est paa ipoasibleqo'un homme vous aille redemander tune somme d'argent qu'il ne me l'ait prêtée. > ou qu'il ne soit dans un extrême besoin. S'il me
• l'a prêtée, il faut bien la lui rendre; s'il est I dana un ai grand besoin , il est juste de l'as- 9 sister. »
Il était ingénieux à trouver des moyens d'épargner à ceux à qui il donnait, la honte de re» cevoir du accours dans leur indigence; il ne leur donnait qu'avec une espèce de pudeur , et semblait qa^'il voulût prendre toute la confusion pour lui. Il était encore fort jeune, lorsqu'ayant su qu'un gentilhomme était devenu
fauvre pour avoir dépensé tout son bien à armée , il s'avisa de troquer des chevaux avec lui , et de lui en donner d'excellents pour de très-médiocres, faisant semblant de ne s'y point connaître.
Un jour ayant touché beaucoup d'argent d'une charge dont la cour lui avait permis de disposer, il assembla cinq ou six colonels dont leâ régiments étaient assez délabrés ; et leur laissant croire que cet argent venait du roi , il ie leur distribua à proportion de leurs besoins. Une autre fois , entendant un officier qui se plaignait d'avoir eu deux chevaux tués à une aOaire, et d'être ruiné par là , il le mena à son écurie , lai donna deux de ses meilleurs chevaux, et lui recommanda fortement de n'en parler k personne , c de peur , disait-il , qu'il 9 n'ea vienm d'autres ; car je n'ai pas le moyeo
« d'en donner à tout le monde , » voulant ainsi cacher le mérite de cette action sous un prétexte d'économie; car autant ilaimait à don* ner", autant il craignait qu'on ne divulguât le le bien qu'il faisait.
Quatre jours avant qu'il fût tué , il avait donné quatorze mille livres aux Anglais qui servaient dans son armée , dont il en avait emprunté dix mille sur son crédit à Strasbourg , et Ton ne trouva , après sa mort , que cinq cents écus dans sa cassette.
On pourrait rapporter plusieurs autres exemples de sa générosité; mais je crois que pour achever de le faire connaître , il suffit de dire qu'après avoir commandé les armées pendant plus de vingt ans, il laissa moins de bien en mourant qu'il n'en avait eu de sa niaison , dont il n'était pourtant que cadet.
Le soin qu'il prenait de la fortune des officiers , et son humanité envers les soldats « lui avaient gagné le cœur des gens de guerre. Loin d'imputer les mauvais événements au défaut de conduite des ofUciers qu'il employait, il était le premier à les excuser. Si quelqu'un avait été battu en parti , il prenait soin de le consoler lui-même, et de lui relever le courage; il lui donnait de nouvelles troupes et en plus grand nombre , afin qu'il eût sa revanche , et continuait à le renvoyer toujours à la guerre, jus- . qn à ce qu'il eut remporté quelque avantage.
Un jeune gentilhomme de i'arrière-ban , arrivant un jour à l'armée, après Tavoir salué, lui demanda où il mettrait ses chevaux? A xette question tou3 cwx qui étaient présents
( »89 ) 86 mireût à rire de la manière du monde la plus mortifiante poor ce gentilhomme. Mais le vi^ comte de Turenne, prenant son sérieux : • C'est idonc, leur dit-il, une chose bien étonnante »qu'un honame qui n'est jamais venu à l'armée Bn'en sache pas les usages? N'y a-t-il pas bien >de l'esprit à se rire de lui parce qu'il ne sait »pas des choses qu'il ne peut savoir, et qu'au » bout de huit jours il saura aussi bjen que vous?» Il ordonna en même-temps à sonécuyer d'avoir soin des chevaux de ce gentilhomme, et de 1 instruire des autres choses. Les airs insultants le choquaient au dernier point , et la bonté était tellenient le fond, de son caractère , qu'il ne pouvait. souffrir qu'on se moquât de personne. A la cour comme à Parmée, lorsqu'il ar-* rivait quelque provincial dont on voulait se divertir, il prenait d'abord son parti d'un air qui imposait aussitôt silenceà tout le monde » quelque démangeaison qu'on eût de railler.
Il arriva plusieurs fois qu'ayant reçu de la cour des ordres positifs de, casser des capitaines dont les compagnies n'étaienr pas complètes , îl ptti sur lui d'en suspendre l'exécution , et sut les conserver en leur donnant le temps de rétablir leurs compagnies.
Ayant su que je duc de Luxembourg avait lait condamner à une mort infamante Dnport ^ qui avait rendu Naerden , dont il était gouverneur , et qui était pourtant un fort brave homme, il obtint du roi que cet oiBcier aurait la permission de se jeter dians Grave , «où il expia par une mort glorieuse la faute qu'on Tac^usait d^avoir faite à Nâe^len^ - < .
Il preDatt mh0 de ravancement de tous ceux qui étaient dan» son armée , depuis le plus grand [usqu'au plus petit; illaisait valoir leurs services à la cour, et il leur faisait donner des charges et des emplois à chacun , selon leur capacité et leur mérite. Aussi les of&ciers et les soMftts av«ient-ils pour lui un amour et un attachemrat qu'Us fireW parail^reen tant d'ocoasions , au« je Croîs devoir en i^f^ortçf ici qjoelque chose.
Âpr^s sa mort» les o|Kciers:<g4iiéraux tinrent conseil pour savoir où ils mèneraient rarmée. *t comme ils, étaient long-temps à se déterminer , les soldfts diirent ce bon miot : t Les voilà » bien embarpaasés. Q)u'oa Uobe la^ piîe » et nou# »!oasgQkperonaoi] elle s'arrétefa. »
MméL, qui passait pour un des mejl^rs of&ciers du no]iau«e » et q^i Tétait vjérît^bje^ ment > se vd^afit prêt & snoiM^ir en AHe^a^iaue « demanda pour toute, graoe qu'on l'entor^âi au jsoédie endroit où le vicomte de Turieniie avait été tué.
, U se* Iroii ve encore aujourd'hui parmi nous de TieuK officiers déviant qjni on ne savait parler du jFÎoenfee de Tuffenne* qu'ils n^ lisent aussitôt des larmes » et j'en aï vu » qui voulant Itte* f ^contiir lea bojo^és qu'il avait eues pour POK» en étaient encore si v.iveq[ient. p^nétréa , qimfa douleur coupant la voix, et les saisissjant juM|il'à.lea f*îre. aa^gluiter^ ila, ne poavaiaot
Mhi&f et> leur téchh > •
Sa boiiaefoiéKBÎtsi.:bim^tabUe».non^siauler
metnt» ch» ilUMs,» m^i^ encp<^ chez nos ^qî^ sins, que la plupart d^ ip^MOefl 4'4Uw^gne
( »9' ) iraluient avec lui pertoonellement pour JeMrs iotéréU , tans demander aucune garante de ea qu'il leur promettait , et que les république! même les plus soupçonneuses se croyaient eo Msurance dès qu'il leur arait donné sa parole.
Quand il fallut résoudre dans le conseil d'Espagne, eo i65o , «î on le mettrai! à la tête des troupes, il n'afait aucune caution 6 donner BUS Espagnols pour sQreté de leur armée. Cependant , comme ils connaissaient la fond da •OB caractère , Us ne lajuàrent pas de la lui confier.
Un jour qu'il était dans la Souabe, ayant làît approcher son armée du lac de Constance , pour mettre à contribution quelques terres de la mawoD d'Autriche, les Suisses qui pouvaient craivdra que sous prétexte de porter la guerre Aaap le pays de l'empereur, on n'entrât dana le leur k t improvi&te , lui enToyërent des dépotés , pour lui dire qu'ils afaïent tant de confiaooe.ea sa bonne (bi, qu'ils ne feraient aucune levée de troupes, s'il voulait les assurer qu'il ne viendrait poiat cbez eux; qu'ils prendraient de plua grandes précautions arec un autre , mais qu'avec lui ils se contentaient de sa parole.
J'ai ru les lettres de nos ambassadeurs eq Angleterre , pai' lesafielles ils mandent ({u'Its se «ont souvent servi de sihi nom pour faire réuaair les «Sâires qu'ils oraieut à négocier h la cour éo IiOfulres. £t j'en ai lu quelques autres de plénipotentiaires de Fraoce, qui écrivent
ÎMfi tout ce qu'ils peuvent dire aux princes 'Allenagneoeles rassure point, et qu'ils n'ont ««afiaoce^'au vJcwate de Tur^nn^
Son intégrité et sa sagesse étaient si généralement reconnues , même dans les pays étrangers, que les princes de Montbéliard ayant dispute entre eux à qui posséderait la priocl* paie terre de leur souveraineté, se soumirent au jugement qu'ils le prièrent de rendre pour terminer leur différend, et que beaucoup d'autres princes , surtout de rAitemagne , le chotaissaient pour arbitres dans la plupart des contestations qui survenaient entre eux.
Sa modération dans les offenses égale tout ce qu'on raconte de celle des philosophes de l'antiqaité les plus vantés.
* Étant sur le point d'attaquer les lignes des ennemis qui assiégeaient la ville d'Arras « et n'ayant point les outils qui lui étaient nécessaires pour cela , il en envoya demander par un de ^es sardes au maréchal de la Perte. Ce garde vint bientôt après dire que le maréchal de la Ferté les avait non-seulement refusés , mais encore qu'il avait accompagné son refbs de paroles fort désobligeantes pour le vicoaite de Turenne. Le vicomtq de Turenne se tournant alors vers les officiers qui se trouvaient auprès de lui ^ se contenta de dire : « Puisqu'il » est si en colère , il faudra se passer de ces ou- » tils, et faire comme si nous les avions. »
Le même maréchal ayant trouvé un autre garde du vicomte de Turenne hors du camp, lui demanda ce qu'il faisait là \ et sans attendre sa réponse , il s*avança sur lui et le cfaai^ea à coup de canne. Ce garde vinft se présenter tout en sang à son maître • exagérant fort les mauvais traitements qu'il avait reçus du maréchal
( «95) de lâ Ferté; maît le vicomte de Turenae , feignant de s'eo prendre au garde même ; ( Il ■ fttut, lui dit-if, que tous aojez un bien mé-
> chant homme, pour l'avoir obligé h vous traiter
> de te sorte. • Et ayant envoyé chercher le lieutenant de ses gardes, il lui ordonna de mener sur-le-champ ce garde au maréchal de la Ferté, de lui dire qu'il lui faisait excuse de ce que cet homme lui avait manqué de respect, et qu'il le remetlaît entre sei maïas pour en faire telle punition qu'il lui plairait. Cette modération étonna toute l'armée. Le maréchal de la Ferlé, qui en fut lui-même surpris, s'écria avec uq espèce -de jurement qui lui était ordinaire:
c Cet homme sera-t-il toujours sage, et moi • toujours fonPi
Son carrosse s'élaot trouvé un jour arrêté dans let rues de Paris par un embarras , un jeune homme de coodîtîon , qui ne le connaissait point, et dont le carrosse était i la suite du sien , vint dooner k grands coups de canne sur le cocher du vicooile de Turenne, parce qu'il n'avançait point assez tôt b son gré. Le vicomte de Turenne regardait tranquiltenaent cette scène de dedans son carrosse. Maïs un inarchand étant sorti alors de sa boutique un , l)filon è la main , en criant : < Comment I oo
> maltraite ainsi les gens de M. de Turenne 1 ■ ce jeune homme qui » & ce nom se crut perdu , vint à la portière ilu carrosse du Ticonile de Turenne , lui deoiander partlun. Le vicomte âa Turenne, qu'il croyait bien t s'ùl.nnt mis à sourire : • Ellcclivemcv lui 1 dit-il, vous TOUS entendeï.(
> mes gens : quand ils feront des sottises , ce qui » leur arrive souvent , je vous les enverrai. > Le vrûomte de Turenne se possédait ainsi dans tes sortes d'occasions ofi les autres hommes ne sont plus maîtres d'eux-mêmes. On ne t'a jamais pu faire sortir de co caractère tranquille et modéré , quelque chose qu'on ait faite pour le choquer et l'irriter. La Grèce l'aurait mis au nombre de ses sages , quand il n'aurait en que cette seule vertu : aussi les meilleurs esjprits de soà siècle l'ont-ils regardé comme un homme qui était véritablement digne d'être mis en parallèle avec les plus grands personnages qui aient jamais été parmi les Grecs et parmi les Romains. Rien ne saurait être plus superbe que l'était alors la cour de France. On venait de tous les endroits de l'Europe voir la magnificence de Versailles. Cependant les étrangers» après avoir Vu la pompe et les richesses de la cour et des maisons royales , estimaient que le bonheur que le roi avait d'être le maître de toutes ces choses n'était point comparable à celui de posséder un homme tel que le vicomte de Turenne.
Sa bonté envers ses domestiques , de laquelle •j'ai dit quelque chose en général » se connaîtra peut-être encore mieux par lexempte suivant.
Un jour un de ses gens étant aller demander de sa part» quoiqu'à son insçu, un emploi au sieur Golbert» contrôleur-général des finances , ce ministre, ravi de trouver une occa« sion de faire plaisir au vicomte de Turenne, lui aîla porter lui-même la commission. Le Vicomte de Turenne, qui ne savait rien de la
( «95 ) chose, fut Mses surpris du compliment du sieur Colbert. Néanmoins» recevant la commis^ Mon , il remercia ce ministre , comme si c'eût été par son ordrequ*on la lui ftkt allé demander^ et fit appeler le domestique en faveur duquel elle était expédiée. Cet homme ayant su ce qui venait de se passer^ se crut perdu , et se jeta aux pieds de son maître , en lui demandant miséricorde. Mais le vicomte de Tui'enne le faisant relever aussitôt » et lui remettant la commission entre les mains : « Si vous m'eussiex -9 parlé de cette affaire , lui dit-il , je vous y au* >rais servi comme vo&s Tauriez pu souhaiter;
• et tout ce qui me fâche en cela , c'est que » vous ne me disiez point ce qui vous oblige à
• me quitter. • Ce domestique confus et néan* moins rassuré , lui ayant dit qu'il n'avait recherché cet emploi que parce qu'il avait beau^ oéop d'efnfants » le vicomte ée Tut^nne lui fit
Sayer ce qu'il lui devait de ses gttges , et lui <3Fnna encore une somme considérable pour l'aidera faire s^nbsislersa famille.
Sa modestie est peul-étre de toutes ses vertus Celle dont on a une grande idée , ë catise de Bon extérieur. Que serait-ce si on la connais*^ slait par tes sentiments mêmes?
Qu'on lise tou3 les mémoires historiques ùâi$ de notre temps, on y verra que le plus petit officier se vante toujours d'avoir fiiit ce qu'il raconte de plus grand , ou du moins de l'iavoir suggéré au général. A lire dans les mémoires du vicomte de Turenne ses grandes actions qui ont étotmé toule l'Europe, il semble que ce soient les événements le&plus simples et les
(«96) plus communs , et qCTîl n'y ait eu presque aucune part*
Peu de gens ignorent la gloire qu'il s'acquit par le fameux campement du Quesnoi » où après la levée du siège de Valenciennes» il arrêta les ennemis victorieux. Voici ce que lui écrivit le sieur le Tellier , secrétaire-d'état , qui fut de* puis chancelier de France: • Par votre pru:
»dence. Monseigneur, et par une conduite vi:
»goureuse, vous avez rétabli la réputation des . » armes du roi. En vérité , il n'jt a rien de plus »beau que votre campement proche du Ques- »noi» après la déroute. de Valenciennes» d'à- »voir ainsi fait tête aux ennen^is, fort orgueil- » leux dans leur pays , etc. > Voici comment le vicomte de Turenne en parle luirmême : t L'sr- » mée des ennemis est venue tout proche d'ici. bIIs y ont demeuré deux jours /et après ont » marché vers Condé. Au Quesnoi , le 34 j^U' » let i656r i>
Il est constamment vrai qu'il sauva la cour & Gergeau; la reine-mère le dit publiquement en propres termes. Cependant voyez comment il s'en exprime* lui-même : • Il s'est passé quelque chose à Gergeau » qui n'est pas de grands considération. A Jully Je So mars ]65i. » Y^t-il quelque exemple d'une pareille modestie dans les mémoires ou dans les lettres des autres hommes de guerre ?
Sa délicatesse de conscience nous découvre en lui un si grand fond dé religion , qu'on n'est plus surpris que l'armée ni la cour ne l'aient pu gâter.
Quelque bien qu'aient les gens de guerre ,
( «97 ) il en est peu qui ne soient oblîeés d'emprunter de l'argent auand ii faut qu'ils se mettent ea campagne. Lorsque le vicomte de Turenne était sur le point d'y aller , beaucoup de gens Tenaient lui offrit de très-grosses sommes; mais, quoiqu'il pût quelquefois en avoir besoin, il fi'en voulut jamais accepter, dans la crainte qu'il avait que ces sens ne perdissent ce qu'ils lui auraient prêté, s il fût venu à mourir à l'aruiée.
Un jour qu'il était en marche dans le pays ennemi « les habitants d'une grosse ville lui envoyèrent offrir cent mille écps par des députés, pourvu qu'il vo/ulût bien se détourner de son chemin, et ne point faire passer ses troupes dans leur ville, i Comme votre ville, dit le vicomte de Tqrenne à ces députés , n'est point sur la route par où j*ai destiné de faire marohec mes troupes t je ne puis prendre l'argent que vous m'offrez. > Jene pense pas qu'on ait j/iimais p»orté plus loin la délicatesse de consciencei Ces députés en demeurèrent très-étonnés. Les enneinis eurent tpjU)oi|rs depuis. pour lui une vf^nération pleine de tendresse : ils le pleurèrent à sa mort ifutant que (es Français mômes ; et les AUemajBijds n'ont jainais voulu labourer l'endroit ob il a .été tué , comme si l'impression de son corps avait rendu cet endroit sacré. Il est encqre e^ friqhe , et les paysans le montrent à tout le monde , aussi bien qu'un arbre fort vieux qui est là auprès , et qu'ils n'ont point voulu couper. Aussi avait-il toujours épargné le pays ennemi autant qu'il avait pu, conservait les fruits de la terre pour les gens de la
( «98 ) eampagne , dont il plaîg;nait la triste destinée , et n'en avait pas moin» bien fait le service du roi » comme on Ta pa voir dans toute la snite de son histoire.
Le christianisme enfin » de Tesprit duquel il était sans cesse animé , a pour ainsi dire couronné toutes ses autres vertus*. Il avait nonseulement soin de purger son armée des déré* glements qui régnent ordinairement parmi les troupes ; mais il y avait encore étabh des prié* res publiques à certaines heures du jour. Il faisait des vcBUX au ciel Dour la paix au milieu des plus glorieuses rictoires qu'il remportait. Il traitait tous ses soldats comme ses enfants et comme ses frères^ si bien qu'à Tarmée même il était encore plus admiré pour fexceilenoe de ses mœurs qu'à cause des talents supérieurs qu'il avait pour la guerre.
Jacques If, roi d'Angleterf e , qui a écrit les quatre campagnes qu'il fit sious lui ,• racontant la fameuse attaque des lignes d*Arra»» en parle en ces termes : « Avant l'attaeoe des lignels d'Ar^ ras , monsieur de Tnrenne m faire des prières publiques à la tète de chàoue bataillon et de chaque escadi*ôn, pendant plusieurs féurs» pour le succès de cette entreprise; presque tout Je monde se confessa et communia; et je^suis sûr
Ïu'il ne «'est jamais vu dans auctînearméetaDt e marques d*uiie véritable dévdtofi quHl en parut dans la nôtre (i). •
(i) Mémoires de Jaeqaes H, rpî de la Grande-Bretagne , écrits de sa propre maia , et conservés par soa ordre dans les archives da collège des Écossais , à Pari^*
Tout le monde convient qae rien ne fait mieux connaître un homme que ses lettres. li ne fant que lire celles du ticomte de Turenne pour voir qu*il n'était occupé que de Dieu pen« ^.ant tout le cours de ses campagnes et dans toutes ses entreprises.
f Nous allons commencer la campagne , ditil dans uiie de ses lettres ;yai bien prié Dieu ce matin qu'il me fasse la grâce de la passer en sa crainte, ne connaissant point de plus grand bien que d'avoir la conscience en repos autant que notre fragilité le peut permettre. A Marie» le 11 juin i656. •
c Tontes choses vont fort bien jusqu'à présent t dit-il dans une autre lettre; mais comme les succès sont toujours douteux , il faut se re<* mettre à la volonté de Dieu. An camp devant Valenciennes , le 18 juin i656. •
On ne «aurait porter plus loin la conSance »
la résignation , Thumilité et la reconnaissance chrétiennes que le fait le vicomte de Turenne dans toutes ses lettres.
f Pourvu « dit-il, qu'il plaise h Dieu de ne nous point faire tomber dans quelque malheur quelon ne prévoit point, j'espère qu'on ache^ vera ce siège. Au camp devant Landrecy , le S9 juin i€55. »
« Avec i aide de Dieo , je crois que ceci réus*sira Ibrt bien , et qu'il bénira notre entreprise. Au camp devant la Gapelle, le sS septembre 16S6. •
f Je suis toujours dans^les mômes sentiments» priant Dieu qu il me donne la continuistion de
( 3oo )
»a grâce * et qu'il me rende plus homme de bien que }e ne le suis. A Amiens , le i janvier 1660.»
• On assure fort que les ennemis donneront aux lignes. Gela , comme toutes les autres choses, est en la main de Dieu; il faut se soumet-: tre à sa volonté. Au camp devant Yalenciennes, le s juillet i656. »
• J'ai rendu grâce à Dieu de tout mon cœur de ce que cette affaire , dont je souhaitais si fort le succès» m'a si bien réussi. Il est certain qu'il y a une grande bénédiction de Dieu sur tout ce que j'entreprends. Au camp près d' Arras» le 26 août 1654. >
Il serait trop long de transcrire toutes les autres lettres du vicomte de Turenne ou l'on trquve de pareils sentiment&. Je finirai par celle qu'il écrivit après la bataille des Dunes » et que je vais rapporter « afin qu'on voie si aucun général d'armée a jamais écrit une semblfible lettre après une pareille victoire*
< Je vous fais ce mot pour vous dire qu'il s'est passé aujourd'hui une fort belle action dont il faut louer Dieoi M. le prince et don Juan ont été entièrement défaits. C'est une grande béné: diction de Dieu que cette affaire ait si heureusement réussi. J'espère qu'il nous bénira en autre chose : il faut se remettre à sa volonté* Aux Dunes » près Dunkerque , le i4 juin i658. t
Tel fut» par rapport au christianisme» le vU comte de Turenne» dont on ne doit pas craindre que le nom et les actions tombent jamais dans l'oubli» quand même les Français ne prendraient pas soin d'en perpétuer 1q souvenir; les
( Soi )
exemples de vertus qu'il a donnés étant d'une si grande utilité pour tous les hommes, de quelque pays qu'ils soient, que le monde entier se iroureintéressé à eA conserver éternellement la mémoire.
riN.
( 3os )
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